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NOTE DE L’AUTEUR


Ceci est le troisième tome de la série Jessie Shimmer. J’ai fait de mon mieux pour que ce roman puisse se lire indépendamment des autres, mais cette intrigue s’inspire des événements s’étant déroulés dans Le Baiser de la sorcière. De la même façon, l’intrigue du deuxième tome s’inspirait des événements de Liens infernaux





  


  
    PREMIERE PARTIE
  


  
    ÂMES EN FLAMMES
  






  I


  RAFFUT


— Miko… tu n’es pas obligée de faire ça.




Je luttais contre les liens de cuir qui me ligotaient à l’ancienne chaise électrique, incapable de me libérer, incapable de quitter des yeux le cran d’arrêt à la lame effilée qu’elle ouvrait et fermait sans relâche de sa main. C’était un mouvement perpétuel, exprimant la colère, semblable à celui d’un jaguar en cage qui fouetterait le sol de sa queue.




La seule différence, c’était que Cooper et moi étions les prisonniers de ce donjon, à la merci d’une redoutable gardienne.




Elle cessa de faire jouer le cran d’arrêt et m’adressa un sourire méprisant. Quelque chose de bien plus fort que la haine brûlait dans ses yeux verts. Sa peau nue était rougie, lustrée par la sueur, mais ses tétons étaient aussi durs que si elle s’était trouvée dans une chambre froide.




— Oh, mais si, lança-t-elle. Je t’avais promis que je remporterais un trophée ce soir, et c’est ce que je vais faire. Je ne peux pas rompre un serment de sang, Jessie. Ce n’est pas dans ma nature.




Elle se tourna vers mon petit ami, qu’elle avait mis aux fers sur une grossière croix de Saint-André dans un coin. Cooper était en nage, le souffle court contre le chiffon de soie bleue qu’elle lui avait fourré dans la bouche. Sa chemise en coton blanc était trempée, plaquée contre les muscles tendus de son abdomen. Miko ouvrit le stylet une nouvelle fois et, de la pointe de sa lame, elle commença à arracher les boutons de la chemise de Cooper. Je les entendis cliqueter contre le sol de béton et rouler dans la pénombre.




Une fois qu’elle eut dénudé le torse de sa victime, Miko passa sa lame au centre de sa poitrine d’un seul mouvement rapide, un filet rouge vif ruissela le long de sa chair moite au moment où sa peau se fendit. Ses yeux se révulsèrent tandis qu’il tremblait, mais sans émettre le moindre son.




— Non ! Ne fais pas ça ! l’implorai-je. Je t’en supplie.




À ma grande surprise, elle s’interrompit. Puis elle se tourna et fit quelques pas vers moi, des gouttes du sang de mon amant coulant de la pointe de son arme. Ses pieds nus crissaient sur le verre brisé qui jonchait le sol, transformant ainsi les tessons en rubis laqués.




— Je dois remporter un trophée, répéta-t-elle. Tu veux prendre sa place, alors ?




— Qu… Quoi ? m’étonnai-je.




— C’est lui ou toi ; ça m’est égal, déclara-t-elle avant de marquer une pause, inclinant la tête d’un air songeur tout en me dévisageant.




M’évaluant.




— Tu pourrais même y survivre, ajouta-t-elle. Mais je n’en suis pas si sûre pour lui. Parfois, les physiques robustes tiennent la route… et parfois, j’en viens à bout en cinq minutes.




Je parcourus des yeux les impitoyables murs de pierre, à la recherche d’une chose, n’importe quoi, qui pourrait me donner une idée pour nous sortir de là. Bon sang. On dirait qu’il n’y avait aucune autre solution que de se soumettre à la séance de vivisection qu’elle avait prévue, quelque déjantée qu’elle soit. Tous mes pouvoirs m’avaient quittée en ce lieu.




— C’est toi qui vois, lança Miko avant de se tourner et de marcher lentement vers Cooper. Je ne toucherai pas un seul de tes cheveux sans ton consentement.




— Et lui alors ? Tu… tu l’as bâillonné, il ne peut consentir à rien de tout ça.




Impossible d’empêcher ma voix de trembler.




Elle sourit et tapota la joue mal rasée du jeune homme.




— Oh, il m’a fait certaines promesses quand nous étions seuls tous les deux. Il m’a déjà donné tout le consentement du monde.




Je fermai les yeux de toutes mes forces. Comment Cooper et moi avions pu terminer comme ça ? J’avais essayé de faire ce qu’il fallait, mais maintenant, je commençais à douter que quoi que ce soit d’honorable ou de noble puisse survivre au passage de Miko. Comment aurais-je pu nous empêcher d’atterrir dans cet horrible endroit ?




Les décisions que j’avais prises seulement quelques jours plus tôt nous avaient menés ici, et toute autre issue me semblait hors de portée en cet instant.




Palimpseste, mon familier, fléchit ses huit pattes pour s’agenouiller sur le trottoir brûlant du Relais Routier de Rudy Ray. Je resserrai les sangles de mon sac à dos et tirai sur le satin gris enchanté de mon gant d’opéra pour le remonter sur mon avant-bras, afin de ne pas lui mettre le feu par accident. M’agrippant à sa fourrure hirsute aux pâles teintes de furet, je grimpai sur la selle calée entre deux des crêtes de ses vertèbres. Pal grogna de douleur.




Je craignais de l’avoir brûlé, mais le gant recouvrait toujours ma main enflammée, je cessai donc de bouger.




— Est-ce que ça va ?




— Ça va, rétorqua-t-il avec une étrange fatigue dans sa voix télépathique.




— Tu es sûr que ça va ? insistai-je.




— Oui, vraiment. J’ai juste un peu mal à cause de ma bagarre avec les rats. C’est seulement quelques bleus ; je me suis pris quelques sérieux coups sur certains de mes organes les plus bas.




Des bleus, mon œil, pensai-je. Ses pattes étaient égratignées et il avait perdu des touffes de poils. Sous les bâtiments de l’université du coin, les rats-garous des tunnels de vapeur l’avaient attiré dans un endroit où il ne pouvait se servir de sa magie ; il avait eu de la chance d’avoir pu s’en tirer en vie.




— Si ça appuie sur un de tes bleus, je peux m’asseoir ailleurs, lançai-je à pleine voix.




Pal répondit en changeant de sujet :




— Es-tu absolument, à cent pour cent, sans aucun doute sûre que tu veux faire ça ?




Il me regarda par-dessus son épaule et cligna de ses quatre yeux, léchant son museau à dents de sabre, l’air hésitant.




— Ces pauvres gens sont en train de brûler en ce moment même, rétorquai-je, pensant aux milliers d’habitants que Miko avait dépossédés de leurs âmes depuis qu’elle avait pris les commandes de Cuchillo.




C’était la fille de la déesse japonaise de la mort, Izanami, et elle était si dangereuse que le Virtus Regnum avait mis en place une barrière isolante autour de cette localité particulière, au fin fond du Texas. Les esprits gardiens nous avaient menés ici, pour y mourir ou affaiblir Miko, ou bien les deux. Mais lorsqu’elle tenta de prendre mon âme, elle récupéra en lieu et place le démon qui m’avait possédée. Cette bête la rendit folle ; quel qu’ait été le programme qu’elle avait conçu pour les âmes qu’elle avait volées, il était sûrement devenu encore pire, pour se muer en un lieu de tourments cauchemardesques, si ce n’était pas déjà le cas.




C’était mon démon, donc à moi de réparer les dégâts.




— Il faut que je les sorte de là si je peux, ajoutai-je.




Le souci, c’était que je souffrais d’une fièvre, que j’étais physiquement et mentalement épuisée et que je n’avais pas la moindre idée de la façon dont je pourrais vaincre Miko une fois que je la trouverais.




— Allez, ne me dis pas que tu penses foncer tout droit dans le désert à sa poursuite ! protesta Pal.




— Oh. Euh, non. Je… devrais probablement annoncer à Cooper et au Sorcier que j’ai pris ma décision, pas vrai ?




Je sentis une boule se former dans mon ventre à l’idée de devoir affronter mon petit ami et son frère. Miko exerçait sur nos émotions une magie noire qui s’était immiscée entre le Sorcier et moi, ce qui rendit Cooper furieux et distant. C’était un piège pervers, c’est vrai ; quand Cooper nous surprit son frère et moi dans une position compromettante, les deux hommes n’avaient pas été loin de s’entretuer.




Bon sang, j’avais failli tuer le Sorcier de mes propres mains. Je l’avais traîné dans une de mes dimensions infernales toutes personnelles, et… je n’étais toujours pas sûre de savoir mettre un nom sur ce que nous nous étions infligé là-bas. Ces souvenirs me donnaient envie d’avaler tout un flacon de Rohypnol et de me gratter tout le corps jusqu’aux sangs sous la douche. Peu importait que cela ne soit pas arrivé dans le « vrai » monde – on avait eu accès à quelque chose de sombre et de terrible au fin fond de nos psychés. Je souhaitais une éternelle damnation à Miko pour nous avoir mis dans cette situation, mais ce que j’avais fait dans la dimension infernale, c’était mon péché à moi. Et je ne savais pas comment me racheter pour cela, que ce soit envers le Sorcier ou envers Cooper.




— Informer ton bien-aimé de l’endroit où tu vas semblerait assez prudent, asséna Pal d’un ton sec. Je nous ramène au Saguaro Hotel alors ?




— D’accord, mais attends-moi un instant.




Je me tournai vers Rudy et sa fille, Sofia, qui étaient en train de parler en espagnol à voix basse dans l’ombre de l’auvent surplombant les pompes à essence. Bien que tous deux aient été les captifs de Miko, ils ne s’étaient pas vus depuis au moins un an ; le vieux Rudy souriait, mais son visage anguleux était toujours mouillé de larmes.




— Hé, euh, il faut que j’y aille, les interpellai-je. Faites bien attention à vous, O.K. ?




Rudy se précipita près de moi, les talons de ses bottes de cow-boy claquant sur le trottoir.




— Tu pars quand même pas déjà ? Tu peux pas rester pour le dîner ?




— Désolée, mais il faut vraiment que je rentre.




— Bon, sois prudente alors.




Son regard passa de moi à Pal et il afficha un large sourire en s’adressant à lui.




— Toi aussi sois prudent, grand machin, ajouta-t-il. Je sais que tu n’y es pas pour rien si ma fille est bien rentrée à la maison.




— C’est vrai, confirmai-je. Je n’y serais jamais arrivée sans lui.




— On dirait que tu t’es fourré dans de beaux draps, fit remarquer Rudy en regardant d’un air réprobateur les coupures et abrasions qui recouvraient les pattes de Pal. Et on dirait que tu es un peu crevé sur les bords en plus.




Rudy posa de nouveau les yeux sur moi, la mine inquiète avant d’ajouter :




— Je pense que tu devrais l’emmener chez le véto, si les vétos pour ce genre de créatures existent.




— Crois-moi, je le ferai si j’arrive à en trouver un, répliquai-je.




Rudy souleva légèrement son chapeau de cow-boy sur son crâne.




— Eh ben, merci pour tout ce que tu as fait, miss. Si tu as besoin de quoi que ce soit, n’importe quoi, tu me fais signe et je ferai tout ce que je peux.




Rudy nous adressa un adios de la main et alla retrouver sa fille à l’ombre.




Je tapotai Pal pour lui signifier que j’étais prête à partir. Son abdomen se dilata tandis qu’il prenait une profonde inspiration. Il se mit à jouer son sort de vol à travers les spiracles d’expiration valvés de son ventre. Ça ressemblait à une mélodie d’orgue de barbarie bourrée de fausses notes. Il prit son envol lorsque le sort commença à faire effet, et on se trouva rapidement à s’élever dans l’air chauffé à blanc par le soleil, fonçant tout droit vers le bâtiment le plus haut du centre de la petite ville.




Pal poussa un autre grognement de douleur lorsqu’il atterrit sur un espace dégagé dans la rue du Saguaro. L’asphalte bouillant était jonché de centaines de corps : des habitants qui avaient été dépossédés de leurs âmes pour devenir les pantins de Miko. Pour la plupart, ils portaient des pyjamas ou des tenues à la gloire passée ; le moindre centimètre carré de tissu collé à leurs silhouettes déformées était imbibé de sang et en lambeaux. Elle s’était attaquée à la ville un dimanche matin, au moment où les gens étaient le plus vulnérables. Pour elle, la maison d’une famille endormie représentait une délicieuse boîte de bento, une église surpeuplée un buffet à volonté. Selon les souvenirs que je pouvais goûter sur certaines de ses victimes, peu de gens avaient pensé à apporter une arme dans la maison de Dieu… Non pas que des armes conventionnelles puissent constituer une défense valable. Un tir de fusil à pompe n’avait pas plus d’effet qu’une piqûre de moustique sur elle. Miko était née au cœur de l’apocalypse d’Hiroshima, donc je me doutais qu’il ne faudrait rien de moins qu’un missile nucléaire pour parvenir à l’arrêter.




Sans elle pour contrôler les zombies, ces corps malades avaient expiré en quelques minutes. Un peu de pitié, enfin. L’odeur ressemblait à une putrescence nauséabonde d’animaux écrasés sur la route, le genre de puanteur qui se glisse dans les narines et suffoque le cerveau à tel point qu’on n’a qu’une idée en tête : trouver un moyen de ficher le camp de là. J’espérais que quelques Talents du coin étaient en train de préparer un sort pour les enterrer le plus vite possible. Sans cela… eh bien, je pourrais au moins donner un coup de main s’il fallait brûler les cadavres.




La puissance du feu diabolique de ma main gauche était en train de diminuer ; je n’étais pas sûre d’avoir assez de pouvoir pour me défendre si le Virtus Regnum décidait d’abaisser la barrière isolante et de s’en prendre à moi directement. Ils attendaient de voir si je venais à bout de Miko, ou si elle saurait se débarrasser de moi. Le temps m’était compté avant que je ne me retrouve à prendre mes jambes à mon cou pour échapper une nouvelle fois à l’un des esprits gardiens majeurs.




Aux yeux du Regnum, je n’étais qu’une vermine – une vermine hyper dangereuse, bien sûr, mais au final rien de plus qu’une créature à trucider aussi vite et efficacement que possible dès que je n’aurai plus aucune utilité pour eux. Je n’avais pas plus le droit à un avocat ou un procès équitable qu’un rat d’égout. Et ça craignait un max… Mais au moins, je n’ai jamais eu à me demander si ma vie était en danger.




Malheureusement, cela voulait aussi dire que la vie des gens à qui je tenais le plus était aussi en danger.




— Tu es sûr que tu vas bien ? demandai-je à Pal en descendant la rue.




— Oui, vraiment. Ne t’en fais pas pour moi, lança-t-il d’une voix devenue rauque.




Je ne le croyais pas. Pas même un tout petit peu. La suggestion vétérinaire de Rudy m’avait l’air bonne, mais j’ignorais si un des guérisseurs Talentueux ayant survécu à Miko pourrait aider un étrange hybride du style de Pal.




Les portes de l’entrée de l’hôtel s’ouvrirent et Randall, mon frère, en sortit. Quand je le voyais, c’était un peu comme si mon reflet s’était retrouvé dans un miroir déformant pour me transformer en homme blond. C’était un peu glauque, et c’était encore plus bizarre parce que je ne m’étais toujours pas faite à l’idée d’avoir un frère aîné. Alors que je menais une vie décidément sans histoires en faisant mes études à Columbus dans l’Ohio, il avait vécu toutes sortes d’aventures en tant que membre de l’équipe de Défense Paranormale de Dallas. Je n’avais aucune idée de son existence – pas le moindre indice que mes parents aient eu un enfant avant moi –, jusqu’au jour où mon père m’a demandé de le sauver des griffes de Miko.




Bien sûr, un mois plus tôt, je ne connaissais pas non plus l’identité de mon vrai père. Cela avait été un amer soulagement de découvrir que mon beau-père Ordinaire n’était pas mon vrai père ; après la mort de ma mère, et quand mes pouvoirs magiques commencèrent à se développer, il avait cédé à la panique et m’aurait larguée dans un hôpital psychiatrique si la sœur de ma mère n’avait pas proposé de me prendre chez elle. Son rejet m’avait blessée et j’en souffrais toujours, une brûlure lancinante qui me faisait me sentir comme un phénomène de foire, et qui a fini par disparaître quand j’ai rencontré Cooper Marron pendant ma première année de fac. Le temps peut panser toutes les blessures, mais le fait d’aimer quelqu’un (et d’en être aimée en retour), me tira habilement cette épine de l’âme.




Donc, j’étais contente de savoir que mon père naturel était le très célèbre mage Shimmer, un nécromancien hors-la-loi qui ne pouvait jouer son rôle de père auprès de moi, car il avait été mis derrière les barreaux d’une prison de haute sécurité pour Talents avant même que je sois née. Puis il s’est échappé de prison en se faisant assassiner. La résurrection qui s’en suivit fut apparemment un peu rude, et sa convalescence retarda de quelques années la prise de fonctions paternelles qu’il avait prévue.




Ouais. Y’avait pas mal de trucs qui me trottaient dans la tête. C’est toujours perturbant de découvrir qu’on n’est pas la personne qu’on pensait être, même si cette nouvelle personne a l’air beaucoup plus intéressante.




— Hey, sœurette, te revoilà ! s’exclama Randall en me souriant, dévoilant des dents blanches impeccablement alignées.




Mais même son sourire radieux ne pouvait dissimuler l’anxiété que je percevais au fond de ses yeux noisette. Il s’avança vers moi et mon regard tomba immédiatement sur l’éclatante broche en bronze représentant un lézard qu’il portait sur la pochette de son T-shirt gris.




Au moment où je me demandais ce que mon frangin fabriquait avec un bijou qui trouverait plus facilement sa place sur une petite vieille dans un thé dansant, le lézard luisant cligna des yeux et rampa à l’intérieur de la pochette.




Randall n’eut pas l’air de remarquer ma surprise.




— Papa a dit qu’il fallait que tu contactes par miroir quelqu’un qui s’appelle Mère Karen, genre tout de suite.




Je sentis soudain un vent d’alerte qui détourna ma curiosité de son petit ami métallique. Les jeunes frères de Cooper étaient-ils en danger ? J’eus subitement une vision irrationnelle du Virtus Regnum en train de réduire en cendres la maison d’accueil de Mère Karen, avec les garçons en train de brailler, coincés à l’intérieur. Après tout ce que j’avais vu, je savais qu’ils étaient capables de ce genre d’atrocités.




Je m’empressai de gravir les marches de marbre.




— Pourquoi ? Qu’est-ce qui se passe ? demandai-je.




— Je suis pas vraiment sûr, mais il a dit que c’était important de se bouger. Y’a du raffut dans ta ville natale on dirait.




Randall tendit la main pour fouiller dans la poche droite de son pantalon cargo gris et en sortit ce qui ressemblait à un poudrier compact carré et argenté. Il lança le boîtier brillant dans ma direction, comme s’il faisait une passe à un coéquipier d’ultimate frisbee et, heureusement, je parvins à l’attraper de ma main droite. Si j’avais essayé de l’attraper de la gauche, le poudrier serait certainement passé à travers mon gant ; les mains de flammes sans consistance pouvaient s’avérer d’une utilité assez limitée quand on n’essayait pas de faire cramer des choses.




— Tu peux la contacter avec ça, expliqua-t-il. Tout ce que t’as à faire, c’est de dire son nom et son adresse… Tu as bien toutes ces infos, pas vrai ?




— Oui, j’ai tout ça.




J’ouvris le boîtier d’un coup de pouce. À l’intérieur, il n’y avait pas de maquillage, seulement du métal particulièrement lisse, et quand j’ouvris le poudrier en grand, ses deux moitiés se rejoignirent pour former un seul miroir rectangulaire de la taille d’un petit baladeur multimédia.




Le miroir envoyait de légères vibrations magiques dans ma paume droite. Je clignai des yeux pour faire défiler les différentes vues de mon ocularis, l’œil de chrysobéryl qui occupait mon orbite gauche. Je ne comprenais toujours pas comment cette pierre magique fonctionnait ou ce qu’elle me montrait, mais dans certaines de ces vues, le miroir semblait rayonner d’énergie. Quelqu’un d’aussi doué qu’un spéculomancien l’avait créé.




Je pris une profonde inspiration et baissai les yeux sur mon reflet aux joues creuses brûlées par le soleil, tandis que je me souvenais de la dernière fois où j’avais tenté de contacter Karen, provoquant une catastrophe. Bien sûr, cette fois-ci, j’avais un miroir enchanté digne de ce nom, et je ne me trouvais pas en enfer. Pourtant, l’idée de déclencher par accident son sort de sécurité me fit tiquer un chouïa. Je n’avais pas franchement envie de goûter du fer espagnol ce soir.




— Je souhaite parler à Karen Mercedes Sebastián, fille de Maître Carlos Sebastián et Maîtresse Beatrice Brumecroft, qui réside à 776, Antrim Lane, Worthington, Ohio, 43085.




Le miroir se fit plus froid entre mes mains, s’assombrit, puis s’éclaircit. Je pus voir le vaste bureau de Mère Karen depuis le grand miroir suspendu au-dessus de sa cheminée. Là, tout allait clairement de travers : la théière et les délicates tasses en porcelaine avaient été renversées sur la table basse en bois flotté. Le thé oolong avait coulé sur le couvercle de verre et gouttait sur l’épais tapis beige. Quelqu’un avait mis à sac les livres de magie et les bocaux d’ingrédients rangés sur les étagères murales en chêne ; grimoires et pots jonchaient le bureau et le sol. Soit elle avait été cambriolée, soit elle avait cherché quelque chose de façon désespérée. Les fenêtres donnant à l’ouest laissaient voir de grandes vagues grises et des nappes noires de pluie s’écraser sur une plage rocailleuse du Pacifique nord ; celles donnant à l’est montraient des palmiers des Caraïbes en train de ployer sous les vents violents d’un ouragan qui menaçait la côte.




Du raffut, c’est clair. Je ne voyais pas Karen, mais la porte à l’autre bout de la pièce était ouverte, je me mis donc à l’appeler :




— Hé, Karen, t’es là ? C’est moi, Jessie… Est-ce que tu es là ?




J’entendis des bruits de pas lointains dans le couloir et quelques secondes plus tard, Mère Karen se précipita dans la pièce. Elle portait un ensemble en soie vert foncé, comme si elle s’était trouvée en compagnie de gens importants, mais ses cheveux grisonnants n’étaient qu’un amas informe et crépu, et ses vêtements étaient chiffonnés et sales, comme si elle venait de faire quelques tours au beau milieu d’une tornade.




— Oh, Dieu merci, je croyais qu’il avait aussi bloqué le miroir. Jessica, il faut que tu reviennes ici, aussi vite que tu peux. Je n’arrive pas à le contrôler, il nous a enfermés, tout simplement…




— Wouah, ralentis un peu, lui demandai-je. Qui vous a enfermés ?




— Bleu, répliqua-t-elle, et là, mon cœur cessa de battre.




Bleu était certainement le plus puissant des petits frangins de Cooper, mais il avait aussi eu l’air d’être le plus stable et le plus facile à vivre.




Il y avait plusieurs années, peut-être même avant que je sois née, Bleu s’était tellement mis en colère de se trouver coincé dans l’enfer de Cooper que pour préserver sa santé mentale, il s’était débarrassé de ses émotions négatives, comme la haine ou la tristesse, et les avait emprisonnées dans une partie de lui-même. Ce morceau d’âme a pris la forme d’un démon quand il est arrivé sur Terre, et combattre ce monstre m’a coûté un œil et un bras – sans parler des vies de quatre êtres humains innocents et du meilleur chien de tous les temps, Smoky, le familier adoré de Cooper.




Malgré son comportement serein, Bleu était devenu un vrai petit garçon maintenant, pas un esprit déconnecté de tout, piégé dans une instance infernale. Et chez nous, les personnes de chair et de sang, les émotions telles que la rage et la haine ont une capacité à se régénérer juste au moment où l’on pense qu’on a réussi à les maîtriser.




— Qu’est-ce qui s’est passé ? Qu’est-ce qu’il a fait ? demandai-je.




— C’était le dernier… c’était le jour où il devait partir chez sa nouvelle famille d’accueil, riposta Karen, son visage et sa voix exprimant une panique que je n’avais jamais vue chez elle. Horatio et Acacia Fox – des gens très bien, une super maison – ; je lui ai bien expliqué et il avait l’air de comprendre, il ne veut toujours pas nous parler, mais il avait eu l’air de comprendre, il avait hoché la tête quand je lui avais demandé, oh la Déesse m’en est témoin, je n’ai jamais vu un enfant faire quelque chose de ce genre…




— Karen, calme-toi. Qu’est-ce qu’il a fait ?




Elle prit une profonde inspiration et ferma les yeux un instant.




— Je les ai emmenés dans sa chambre pour faire les présentations, il avait sorti cette vieille boîte à chaussures remplie de… je ne sais pas, des pièces détachées, des babioles…




Oh, putain, ce stupide réveil, pensai-je. Bleu avait démonté un vieux radioréveil Batman dans sa chambre pour voir comment ça marchait. J’avais mis toutes ces pièces dans une boîte à chaussures et lui avais dit que je reviendrais l’aider à remonter le réveil, ou que j’enverrais quelqu’un l’aider. Et merde. Submergée par le chaos dans lequel j’avais dû me débattre pour échapper à Miko à Cuchillo, j’avais oublié ma promesse.




— … et il la leur tendait comme s’il s’attendait à ce qu’ils en fassent quelque chose. Et quand il a vu qu’ils ne savaient pas quoi faire, il… les a jetés hors de la maison, expliqua Karen, le visage pâlissant à ce souvenir.




— Jetés hors de la maison ? répétai-je.




Difficile d’imaginer un gamin avoir assez de force physique pour éjecter un homme adulte d’une pièce, et encore moins pour le pousser dans les escaliers et lui faire passer la porte d’entrée.




Karen acquiesça, les yeux fermés.




— Tout à coup il y a eu… reprit-elle. Il y a eu comme un tunnel sur un côté de sa chambre, et une force semblable à une main invisible les a simplement fait valser dans les arbres. Il n’a pas bougé, pas dit un mot, Jessie… Il n’a pas lancé de sort. Il a juste fait ça. Je n’ai jamais vu un enfant doté de ce genre de pouvoir magique obéissant à sa seule volonté. Et avant que je puisse appeler les secours, il avait installé un mur autour de la maison tout entière.




Ça me fit penser au château du roi Lake dans l’enfer de Cooper.




— Il était fait de pierre gris sombre, comme une forteresse médiévale ? m’enquis-je.




— Exactement, acquiesça-t-elle. On est complètement enfermés à l’intérieur, et malgré tous mes sorts, je n’arrive pas à ébrécher une seule pierre.




Karen observa une pause, l’air angoissé.




— Les autres enfants ont tellement peur, Jessie, et je ne sais pas quoi leur dire. Bleu refuse de parler ; il se contente de regarder la boîte.




— Horatio et Acacia vont bien ? demandai-je.




Si Bleu avait été plus vieux, j’aurais eu envie de lui botter les fesses pour avoir piqué une crise sur un détail aussi trivial qu’un réveil. Mais c’était un petit garçon qui avait subi un affreux traumatisme, et… eh bien, on aurait dû se douter qu’une chose de ce genre arriverait un jour ou l’autre.




— Je ne sais pas, fit Karen en secouant la tête. Bleu a érigé le mur avant que je puisse voir où ils ont atterri. J’espère vraiment qu’ils n’ont pas été grièvement blessés.




— Bon sang, pestai-je en frottant mon œil de chair, tâchant de réfléchir.




Je voulais aider Mère Karen et ses enfants, et j’avais fait cette promesse à Bleu. Et il paraissait clair qu’il prenait les promesses très au sérieux. Mais Miko était en liberté dans le désert et j’étais convaincue d’être le seul Talent de Cuchillo à avoir une chance de la neutraliser pour de bon. D’autres personnes pourraient aider Bleu.




— O.K., lançai-je. Je vais te chercher de l’aide, aussi vite que je peux. Sois patiente, d’accord ? Tu as assez de nourriture et d’eau pour un jour ou deux ?




— On a ça, acquiesça-t-elle. Mais je t’en prie, fais vite.




— Je vais faire de mon mieux, indiquai-je.




Je fermai le miroir et me tournai vers Randall qui avait silencieusement écouté la conversation.




— Le Sorcier et Cooper sont dans la suite ? lui demandai-je.




Il acquiesça, balayant ses mèches blondes ébouriffées par le vent pour dégager ses yeux.




— Ils sont encore en train d’aider les autres à se remettre sur pied. La moitié a été sous l’emprise du sort de Miko pendant plus d’un an, pas facile de retrouver ses moyens après ça. C’est un peu comme quand on vient de sortir du coma. Certains gars de mon équipe sont vraiment mal en point. J’ai eu de la chance ; elle ne m’a mis dans le cercle du sort que pendant quelques mois. Et elle a laissé mon Spike enfermé dans une boîte de la salle du trésor avec les autres talismans et tout le toutim. Une autre chance pour moi, expliqua-t-il en tapotant doucement le lézard-bijou dans la pochette de son T-shirt. On ne retrouve aucun des familiers de chair et de sang. Les petits, comme les rats, vont bien. Ils ont pu se cacher dans les murs, mais on a peur que les autres aient tous été tués.




Randall marqua une pause, semblant se rendre compte qu’il était parti sur un tout autre sujet.




— Mais ça n’a rien à voir avec le cas de ton ami, reprit-il. Qu’est-ce qui se passe ?




— Il faut que je dégote de l’aide pour Karen, et elle en a besoin pour genre… hier, expliquai-je. Tu penses que tu saurais trouver un moyen de traverser le champ d’isolation et de ramener les deux frères Grimm à Columbus ?




— Ouais, mais tu ne viens pas avec nous ? demanda-t-il en fronçant les sourcils, l’air inquiet.




Je secouai la tête, me sentant coupable avant même que les mots puissent sortir de ma bouche.




— Je ne peux pas… C’est pas possible. J’ai carrément trop de trucs à régler ici.









  II


  QUERELLE


— Rester ici et affronter Miko toute seule ? T’as perdu la tête ou quoi ?




La voix de Cooper Marron était assez forte pour que les autres Talents de la suite rivent leurs yeux sur nous, interloqués. Le Sorcier, Pal, lui et moi étions dans un coin isolé où j’espérais que personne n’entendrait notre banale conversation… mais je ne m’étais pas attendue à ce que mon petit copain se mette à brailler dès le début.




Je fouillai son visage des yeux, de peur d’y trouver la rage sans nom que la magie diabolique de Miko lui avait déjà infligé. Mais il n’était pas en colère : il avait peur. Et prenant conscience de ça, je ne me sentais pas tellement mieux.




« On apprend à Miko les bonnes manières, on sauve la ville, et on se tire d’ici. » C’est ce qu’il m’avait dit quelques jours plus tôt, résumant notre grand projet d’évasion en quelques mots désinvoltes, d’une confiance suprême. Je voulais voir le magicien qui m’avait promis ça, pas l’espèce de survivant ravagé et effrayé que j’avais en face de moi. Parce qu’en voyant l’homme que j’aimais avoir si peur, j’avais encore plus de mal à réfréner ma propre terreur à l’idée de tout perdre dans ce trou paumé.




— Pal sera avec moi, lançai-je, tâchant de me montrer apaisante et sûre de moi.




Mais au moment où ces paroles sortaient de ma bouche, je me rendis compte qu’elles pouvaient sembler arrogantes et dédaigneuses : « J’ai pas besoin de toi, mon joli cœur, j’ai déjà une araignée mastodonte ». Bordel. Miko était vraiment le genre de cadeau qui n’en finissait pas de vous pourrir la vie, du moins en ce qui concernait nos émotions. Ou peut-être était-ce juste la chaleur et le manque de sommeil et de nourriture, plus tout ce qui nous était arrivé depuis qu’on avait débarqué ici.




— Bon sang, non, je ne te laisserai pas rester ici ! s’écria Cooper l’air angoissé.




Il ne daigna même pas poser les yeux sur mon familier, qui avait rétréci pour prendre la taille d’un mastiff afin de pouvoir rentrer dans l’ascenseur, et ne s’était pas agrandi pour ne pas mettre les autres Talents mal à l’aise.




— Je ne laisserai personne nous séparer à nouveau, reprit-il. C’est trop dangereux. Je ne peux pas te perdre encore une fois. Non. Pas question.




— Il faut que quelqu’un aide les âmes que Miko a prises, arguai-je. Quelqu’un doit l’empêcher de recommencer ça, et tu vois quelqu’un d’autre dans les parages qui pourrait y arriver ? Sans vouloir te vexer, elle t’a eu. Vous êtes tous les deux tombés direct dans son piège.




Cooper gratta la partie la plus fournie de sa barbe de quatre jours et se renfrogna en posant un regard misérable sur ses rangers d’emprunt. Pendant ce temps, je faisais taire la petite voix dans ma tête qui me criait que j’étais tombé moi aussi dans son piège, au même titre qu’eux, et que c’était uniquement par une chance incroyable que je m’en étais tirée.




Je me détournai de lui pour faire face au Sorcier, dont les yeux étaient rivés sur les dalles du plafond.




— Bleu est ton frère, lui dis-je d’une voix plus dure que nécessaire. Et quelqu’un doit aller lui parler pour l’empêcher de commettre l’irréparable, aujourd’hui, parce que si on ne le calme pas, le Virtus Regnum va le tuer, et peut-être aussi s’en prendre à Mère Karen et ses enfants au passage.




Le Sorcier ne voulait pas croiser mon regard. Je me rendis compte que j’étais dangereusement près de me mettre à crier, donc je pris une inspiration, tâchant de parler plus lentement, de sembler aussi calme et raisonnable que possible. Les Virtii se souciaient de l’humanité en tant qu’espèce, mais en tant qu’individus, peu importait qu’on soit mort ou vif, et je ne savais pas vraiment si quelqu’un d’autre que moi comprenait ça. Mon regard passait d’un homme à l’autre.




— Allez, vous allez pas me dire tous les deux qu’ils seraient incapables de tuer un gamin, parce que vous savez très bien qu’ils le feraient, lançai-je. La situation chez Mère Karen pourrait empirer de mille façons différentes. Les mecs, je peux pas être aux deux endroits en même temps. J’ai vraiment besoin que vous me filiez un coup de main là-dessus.




— On est censés faire quoi pour calmer le gamin ? finit par demander le Sorcier, ses paroles mal articulées en raison de sa bouche et de sa mâchoire amochées.




Je pus discerner une bosse violette sur son menton, malgré sa barbe noire épaisse et frisée. Mais il ne me regardait toujours pas, sa posture m’indiquant qu’il n’avait aucune envie de se trouver si près de moi. Clairement, une conversation hyper gênante nous attendait au sujet de ce qui s’était passé entre nous dans mon enfer. Mais ce n’était pas pour aujourd’hui.




— Il pense qu’on l’a tous laissé tomber et il est en rogne, répliquai-je. Ou il déprime. Ou un truc dans le genre. Mais je crois qu’il a seulement besoin que quelqu’un passe du temps avec lui et l’aide à réassembler son réveil.




Je scrutai leurs visages pour y voir un quelconque signe d’assentiment. Je n’en trouvai aucun.




— Allez, les gars, vous pouvez faire ça, les suppliai-je. Je peux attendre un peu avant de partir à la poursuite de Miko et si vous arrivez à revenir ici, on pourra aller la chercher tous ensemble. Mais Bleu ne peut pas attendre, et Miko ne restera pas blessée très longtemps. C’est votre frère, et… c’est à vous de faire ça. On n’a pas d’autre solution, il n’y a pas de plan B, on approche grave de la fin, et quelque chose me dit que ça va être coton.




— Franchement, je ne sais pas comment on répare un réveil, marmonna le Sorcier.




— Putain de bordel de merde, tu regardes sur Google ! m’écriai-je en levant les bras au ciel. C’est un transistor, pas un vaisseau extraterrestre !




— O.K., fit Cooper en frottant ses yeux injectés de sang et en se pinçant l’arête du nez. Je vais m’occuper de Bleu sans toi. Ton frère peut nous emmener à Columbus et nous ramener assez vite ?




— Il a dit qu’il pouvait le faire, acquiesçai-je.




Le regard empli de douleur et d’inquiétude, Cooper posa ses mains sur mes épaules et les pressa doucement.




— Promets-moi que tu attendras notre retour.




Je marquai une pause, réfléchissant. À quelle vitesse Miko serait-elle capable de récupérer en restant seule ? Il était impossible de répondre à cette question, donc j’y allai à l’instinct :




— Je pense que je peux patienter jusqu’à demain matin, en supposant que rien d’autre ne se passe. Mais après le lever du jour, si vous n’avez pas ramené vos fraises, je devrai partir à sa poursuite, quoi qu’il arrive.









  III


  PORTAILS


Je m’assis avec Randall sur un des canapés de cuir marron de la suite tandis qu’on essayait de voir comment emmener Cooper et le Sorcier à Columbus et les ramener dans les dix-huit prochaines heures. Pal s’accroupit à mes pieds, tout ouïe.




— On pourrait rouvrir le portail qui nous a menés ici, suggérai-je.




— Le piège aérien au-dessus de la grosse botte de foin ? s’enquit Randall.




J’acquiesçai.




— Et le Virtus Regnum en a après toi ?




— Malheureusement, ouais, acquiesçai-je de nouveau.




— Ils doivent sûrement avoir un truc qui surveille ce portail pour voir si tu reviens, fit-il en secouant la tête. Même si tu n’es pas avec nous, ils peuvent décider de nous choper rien que pour avoir de quoi te faire chanter si tu les envoies balader encore une fois. Je crois que je devrais simplement ouvrir un nouveau portail pour Dallas et tous vous emmener avec mon équipe, et une fois là-bas, je pourrai ouvrir un portail menant directement là où vous voulez aller. Laissez-moi voir ça avec mon chef d’escouade.




Randall se tourna et appela un homme décharné, aux cheveux noirs hirsutes et à la barbe à la Raspoutine qui n’avait pas l’air d’avoir été taillée depuis au moins un an :




— Hé, Javier, ces gens-là doivent se rendre dans l’Ohio… Quand on sera de retour à la base, je pourrai emprunter le sas pour les ramener chez eux ?




Les yeux fatigués de Javier passèrent de Randall à moi, et il se fendit d’un sourire de travers.




— Si c’est des potes à elle, carrément ouais, et tu peux aussi leur offrir cent balles et un mars de ma part avant de les renvoyer.




— Hé, lançai-je à Randall et Javier. Pal, mon familier, s’est battu et ses blessures m’ont l’air graves. Je sais qu’il a l’air un peu bizarre, mais vous auriez pas quelqu’un dans votre équipe qui s’y connaîtrait pour soigner les animaux ?




— Ouais, Bettie, affirma Randall en regardant Javier.




Ce dernier acquiesça, puis se tourna vers le fond de la salle.




— Hé, Miyazaki, ramène-toi par là s’te plaît ! appela-t-il. Et apporte ton kit.




Une fille ayant à peu près mon âge, une silhouette tout en angles et de longs cheveux noirs s’approcha au pas de course, avec une trousse de soins grise.




— Alors, me voilà, y’a quelqu’un de blessé ? demanda Bettie avec un fort accent du Minnesota.




— Mon familier.




Je tapotai Pal et il se leva, tendant sa patte avant gauche qui portait les égratignures et les abrasions les plus graves.




— Il s’est battu avec les rats dans les tunnels de vapeur, expliquai-je.




— Alors, on dirait qu’il s’est bien battu, pas vrai ? lança Bettie en s’agenouillant devant Pal et en saisissant délicatement sa patte avant, plissant les yeux en examinant ses blessures. On dirait qu’on a une bonne infection, là. Ça fait mal comment ? Tu sais parler ? Quel genre de bestiole tu es, toi ?




— Il ne sait pas parler, répondis-je. C’est un Quamo qui a été croisé avec un furet et certainement encore autre chose dans un accident magique, expliquai-je.




— Bon, c’est original, répliqua-t-elle avec entrain. Voyons ce que je peux faire pour lui.




Elle posa une main sur l’une des égratignures les plus profondes, ferma les yeux, et commença à réciter un sort de guérison dans ce que je devinai être un dialecte ancestral japonais. Quelques minutes plus tard, elle retira sa main.




L’égratignure n’avait pas guéri le moins du monde.




— Ben ça, c’est pas bon, décréta-t-elle en se mordant la lèvre. Ce sort aurait carrément dû marcher… Ben, y’a un truc qui cloche là. Je peux te passer du peroxyde, de la gaze et de la pommade antibactérienne, mais c’est tout ce que j’ai.




— Bien, merci d’avoir essayé, répondis-je.




Pal fit une sieste bien méritée dans un coin tranquille tandis que Cooper, le Sorcier et l’équipe de Randall récupéraient le reste de leur matériel dans la pièce que Miko avait utilisée comme débarras pour fourrer les possessions de ses captifs. Randall et moi descendîmes chercher les endroits où nous pourrions créer un portail pour Dallas. Comme je refermai la grille en fer forgé de l’ascenseur à l’ancienne derrière nous, je me rendis compte de la chaleur et du poids du miroir compact dans la poche de mon pantalon en cuir de dragon. Je sortis l’étui reluisant et le brandis.




— Tu veux récupérer ça ? demandai-je.




— Garde-le, dit-il en secouant la tête, un sourire aux lèvres. J’en ai un autre exactement pareil. Celui-ci est déjà enchanté avec un raccourci vers l’atelier de papa – tu n’as qu’à prononcer son nom. Pas besoin de son adresse ou quoi… Il n’aimerait pas que ça s’ébruite, ça, tu sais ?




Je fis tourner l’étui entre mes mains, observant mon reflet déformé sur le dessus.




— Il n’a pas peur que ses ennemis tombent dessus ? m’enquis-je.




— Nan, ça ne marche que pour les gens avec qui il a un lien de sang. Et il y a une détection de contrainte intégrée qui le fait se désactiver si le sort pense qu’on t’a forcé à l’appeler, ou que tu es sous l’emprise d’un enchantement, ce genre de truc.




Je le retournai, à la recherche d’une signature ou de toute autre marque de fabrique, mais je ne trouvai rien d’autre que de l’argent encore plus lisse.




— Et ça peut faire d’autres trucs ? demandai-je.




— Eh bien, tu peux mettre le feu avec, mais je crois que t’as pas vraiment besoin d’aide à ce niveau-là. Et il y a aussi un raccourci vers mon autre miroir, indiqua-t-il avant de marquer une pause, le regard perdu dans le vague, avec un air d’abord nostalgique puis un peu gêné.




— Et c’est quoi la phrase pour ça ? demandai-je.




— « Devil in a black dress ».




— « Devil in a black dress » ? fis-je en lui lançant un long regard en coin.




— C’est dans les paroles d’une chanson des Sisters of Mercy, riposta-t-il, le visage virant légèrement au rouge. Je… j’avais fait faire un miroir en plus pour ma fiancée. Enfin, ma fiancée de l’époque. Les Sisters étaient un de nos groupes préférés et quand je l’ai rencontrée, elle était dans une phase où elle écoutait A Slight Case of Overbombing en boucle à chaque fois que je montais dans sa bagnole. Enfin bref… eh ben, un miroir, c’est pas comme un portable, je peux pas juste appuyer sur un bouton pour annuler le déclencheur. Peut-être que si j’étais un meilleur enchanteur je pourrais, mais je suis pas si bon que ça.




Dans un grincement, l’ascenseur finit par s’arrêter devant l’entrée et la porte s’ouvrit en cliquetant.




— On dirait que c’était drôlement sérieux entre vous, lançai-je avant de sortir pour m’avancer sur le sol en damier.




— Ouais, répliqua-t-il.




— Alors, qu’est-ce qui s’est passé ?




Il haussa les épaules. J’imaginais qu’il essayait d’avoir l’air nonchalant, mais cet instant fut relativement inconfortable.




— Tu sais. Les trucs habituels. On s’aimait, mais j’étais souvent parti pour mes missions, et elle m’a trompé, et je l’ai trompée, et puis c’est devenu compliqué. Je pense qu’on n’était ni l’un ni l’autre faits pour la monogamie.




— Certains ne le sont pas, affirmai-je, songeant au Sorcier et à sa petite amie, Opal. Vous avez pensé à un arrangement en poly ?




— Oh, putain, non, fit-il. Enfin, je veux dire, pas avec elle en tout cas. Ça aurait juste été le stress total, et du stress, j’en ai déjà bien assez au taf.




Son intonation et son expression me firent suspecter que la situation avait été bien plus compliquée qu’il ne voulait bien l’avouer, mais je n’allais pas m’immiscer là-dedans. Ce n’était pas le moment, et en réalité, peu importait ce que je devais dire au miroir, du moment que ça me permettait d’entrer en contact avec les gens à qui je voulais parler.




Je changeai donc de sujet :




— Tu penses qu’il pourrait y avoir un portail dans les parages ?




— Hum. Ouais, répliqua-t-il en désignant deux canapés de cuir marron près du comptoir d’accueil abandonné. J’ai eu le pressentiment qu’il y avait un truc dans ce coin la première fois que j’ai mis les pieds ici, mais je n’ai pas eu l’occasion de vérifier ça.




Je retirai mon gant d’opéra de satin gris, et ma main émit de grandes flammes d’un orange vif dans le hall mal éclairé.




— Woah ! s’exclama Randall, l’air surpris. Qu’est-ce que tu fais ?




— J’allais sonder les lieux pour y trouver des traces de portail, ripostai-je.




— Tu arrives à détecter des portails avec ça ?




— Ouais. Comment tu les trouves, toi ? m’enquis-je.




— C’est Spike qui les trouve, expliqua-t-il en fouillant dans la poche de son T-shirt, le petit lézard-bijou venant ramper sur sa main.




— C’est quoi cette bestiole ? demandai-je.




— Mon familier ; il est mécanique… ça saute aux yeux, non ? Un horloger viennois a assemblé son corps en 1880. Ça se voit pas, mais il a un cristal d’âme à l’intérieur, et c’est là que réside l’esprit du familier. Spike est un lutin qui a cassé les pieds à la reine des fées locale et s’est retrouvé sous contrat.




Randall tendit sa main à plat devant lui. Spike se mit à émettre une lumière bleue et commença à désigner une alcôve près des canapés, comme un petit retriever.




— Génial ; il est interspatial et pas interdimensionnel. C’est bien de savoir qu’il n’ira pas dans l’enfer de quelqu’un, fis-je en remettant mon gant. Il va t’indiquer où le portail va ?




— Spike ne sait pas dire ça, répliqua-t-il en secouant la tête. Il faut le sésame pour ça. Mais au moins, je suis sûr qu’aucun diable ou démon ne risque de sortir de là. Est-ce que ton… truc de la main te montre où le portail va avant de l’ouvrir ?




— Non, mais je peux jeter un coup d’œil au portail avec ça, expliquai-je en tapotant ma tempe gauche, près de mon ocularis. Et parfois, ça me donne une bonne idée de ce qui m’attend.




— C’est Papa qui te l’a filé ? s’enquit-il en examinant mon œil de pierre.




Sa question m’ébranla.




— Oui, pourquoi ?




— Simple curiosité. Je me disais que ça ressemblait à son boulot, indiqua Randall.




— Il en fait beaucoup des comme ça ? demandai-je.




— Il fait beaucoup de trucs, point barre, affirma mon frère. Boules de cristal, boussoles, miroirs, épées enchantées, armures, t’as l’embarras du choix. Moi, je ne suis pas un expert en enchantement – je sais pas en faire, alors tout m’a l’air plutôt cool –, mais d’après ce que j’ai entendu dire, c’est un des meilleurs enchanteurs au monde. Il est toujours en train d’explorer les dernières technos dans son atelier, à se demander comment ça fonctionne concrètement, puis à essayer de comprendre comment il peut les faire fonctionner par magie. La dernière fois, je lui ai apporté un iPhone, et il s’est carrément éclaté avec. Il est un peu de la vieille école, donc ça lui a pris quelques années pour se mettre vraiment à l’informatique, mais maintenant, il est à fond dedans. Il pourrait te parler de Windows ou Linux pendant toute la nuit si tu le laissais faire.




Je me surpris à sourire en imaginant mon père en train de débattre des différents systèmes d’exploitation sur Usenet tard le soir. Dans l’Ohio, j’avais rencontré quelques gars qui se vantaient de troller sur Internet, et ça me faisait chaud au cœur d’imaginer cette bande de puceaux aux cheveux gras transformés en crapauds après avoir osé s’en prendre au Maître Shimmer.




— Alors il est sous quel OS ? lançai-je.




— Linux. Évidemment. Je te promets, un de ces jours il arrivera à l’installer sur un blaireau crevé. Je crois qu’il a un peu trop de temps libre en réalité, mais personne ne me demande mon avis, alors bon, qu’est-ce que j’y peux ? C’est un hacker-né, il ne jure que par l’open source. Mais je crois qu’il a créé quelques virus Windows et des trucs dans le genre.




— Quoi ? Des virus ! m’étonnai-je en lançant un regard appuyé à mon frère.




Randall eut soudain l’air de se rendre compte qu’il en avait trop dit.




— Pas des trucs de base. Je veux dire qu’il a pas mal d’agences à ses trousses, donc il a besoin de pouvoir accéder à des infos sécurisées. Parfois il utilise un sort, parfois c’est un pot-de-vin, et parfois, il chope un mot de passe dans une base de registre. Il s’en sert seulement pour se protéger.




— Ça te dérange pas, toi ? Je veux dire, t’es flic, non ? Et lui, c’est un criminel.




— On essaie tous les deux d’aider les gens, déclara Randall, l’air mal à l’aise. Ouais, mes chefs auraient un peu de mal avec mon père s’ils savaient ce qu’il fait… Mais allez, quand même, c’est mon père. Et tu sais aussi bien que moi que pas mal des lois qu’on doit se coltiner à cause du Virtus Regnum sont complètement bidons. Papa fait ce qu’il pense être bien, et… eh ben, c’est pas comme si la Paranormale de Dallas allait placarder des avis de recherche pour lui. On ne me demandera jamais d’essayer de l’arrêter.




— Comment tu peux en être si sûr ? m’enquis-je.




— Oh j’en suis sûr et certain, s’esclaffa Randall. Après ce qui lui est arrivé avec maman, je suis sûr à cent pour cent qu’il ne reviendra pas au Texas de sitôt. Et probablement pas aux US non plus. À moins qu’il y ait des changements de législation par ici, il sera content de rester là où il est.




Des accusations de nécromancie majeure et une peine de prison à perpétuité en empêcheraient plus d’un de revenir sur les lieux du crime.




— Il est où ? demandai-je.




— Ailleurs, répliqua Randall après avoir observé une pause.




— T’as pas le droit de le dire ?




— J’ai… en fait, j’ai un sort qui m’empêche de le dire. C’est du sérieux. Il ne veut surtout pas qu’on le retrouve. Et c’est une info que même Miko ne pourrait pas me soutirer. Non pas que ça l’intéresse des masses.




Il fit la grimace, frissonna et se frotta le visage de sa main libre, comme s’il voulait par ce geste effacer de mauvais souvenirs. Puis, il m’adressa un sourire.




— Mais comme t’es de la famille, je pourrai carrément t’emmener. Tu veux le voir, pas vrai ? Chez lui, c’est vraiment cool ; tu vas adorer.




— D’accord, ripostai-je, hyper curieuse de rencontrer mon père. Mais, il faut que je m’occupe de Miko d’abord, repris-je.




— Je sais, indiqua-t-il. Et j’ai quelques potions là-haut qui pourront t’aider ; ne le prends pas mal, mais t’as l’air un peu vannée.




— Je le prends pas mal.




Je savais que j’avais une mine à effrayer les passants. Je baissai les yeux sur mon bras de chair ; les démangeaisons n’allaient pas en s’arrangeant. Et le coup de soleil devait vraiment faire des miracles sur les cicatrices de mon visage. Ce ne serait pas pour cette année, le premier prix du concours de beauté, et je n’allais pas non plus me lancer dans le concours de la fille la plus sympa du coin non plus.




— Bon, j’ai un truc dans mon sac à dos qui va te requinquer bien comme il faut, me rassura-t-il.




Randall baissa les yeux sur Spike, qui lui rendit son regard de ses petits yeux en saphir ; ils étaient sûrement en train de se parler par télépathie.




— Allons voir le portail qui est par ici, lança-t-il.




On s’avança vers l’alcôve. Un téléphone public avait été jadis fixé au mur, mais quelqu’un l’avait délogé à l’aide d’un pied-de-biche, probablement pour l’éventrer et en récupérer les pièces. Le plâtre enduit de papier peint bordeaux autour des câbles dénudés et des cavités révélées s’était détaché de la paroi de bois du dessous. La majeure partie de la ville avait été livrée au pillage quand Miko avait pris les commandes pour la première fois. Mais ceux qui avaient le plus de mal à contrôler leurs pulsions n’avaient pas conservé leur âme bien longtemps avec elle dans les parages. Donc quiconque avait eu envie de vandaliser l’hôtel pour empocher un peu de mitraille se trouvait probablement dans la pile de cadavres nauséabonds dehors.




— Je parie que lorsque l’hôtel a été construit, le comptoir d’accueil était plus loin et que c’était la réserve ici, annonça Randall en inspectant le hall décoré dans le style des années 1920. J’arrive à voir là où ils ont abattu les cloisons, etc.




Je clignai de mon ocularis pour parcourir les vues qui m’avaient auparavant montré les entrées des portails et, par une d’elles, je vis le contour bleuté d’une grande et ancienne porte qui avait l’air d’être en bambou. Elle était assez haute pour laisser passer un homme à cheval si celui-ci se penchait, et peut-être assez large pour faire entrer une vieille Ford T.




— Quelqu’un a créé ce portail pour une bonne raison, fis-je en retirant de nouveau mon gant et en tendant mes doigts de feu dans les airs. Voyons si j’arrive à l’ouvrir.




Je m’approchai du vieil anneau de fer qui servait de poignée à la porte, et le portail s’ouvrit au contact de mes flammes. Une bouffée d’air s’engouffra dans le hall de l’hôtel, accompagnée d’un effluve d’air marin. On avait sous les yeux une portion de plage isolée, rien de spécial en vue, mais du sable chaud, le clapotis des vagues, une brise dans les feuilles des palmiers, et quelques crabes marron qui se baladaient.




— C’est genre quoi… le sud du Mexique ?




Randall remit Spike dans la poche de son T-shirt et passa précautionneusement la tête dans le portail pour jeter un coup d’œil.




— Je n’aperçois aucun bâtiment, fit-il remarquer. J’arrive pas à voir où on est. C’est joli, mais… humm. Je ne pourrai certainement pas arriver dans l’Ohio en partant d’ici, du moins pas très vite. Mais c’est une bonne adresse si tu veux faire un break à base de reggae et de margaritas, remarque.




Il revint dans le hall de l’hôtel et je refermai le portail de ma main enflammée.




— Tu as d’autres idées ? lançai-je.




— Je réfléchis, répliqua Randall en tapotant ses doigts contre son menton pendant quelques secondes. Attends. Il y a un bâtiment à quelques pâtés de maisons d’ici, c’était une maison close à l’époque de la prohibition. Et dans ces endroits, il y a toujours de vieux portails, posés par ceux qui ne veulent pas qu’on les voie entrer ou sortir de là.




— O.K., allons voir ça, fis-je en remettant mon gant.




On sortit dans la chaleur et la pestilence des cadavres. Comme on s’avançait au milieu de la rue, j’aperçus un visage connu : Charlie, la fille de dix-neuf ans avec ses taches de rousseur qui m’avait aidée à priver Miko de son approvisionnement en zombies. Je serais probablement morte sans elle. La dernière fois que je l’avais vue, elle fonçait dans la baston ; elle portait toujours sa tenue de camouflage et son AK-47 était accroché dans son dos. Son treillis était taché de boue et de sang, et un bandage sale enveloppait tout son avant-bras.




— Oh, salut, Jessie !




Son visage s’illumina quand elle me reconnut et elle me décocha un sourire ; je ne me souvenais pas l’avoir déjà vue sourire auparavant. Bien sûr, elle n’en avait pas souvent eu l’occasion.




— Tu as survécu ! C’est cool ! s’exclama-t-elle.




— Ouais, merci. Contente de voir que tu vas bien aussi, mais qu’est-ce qui t’est arrivé au bras ? demandai-je en désignant son bandage.




— Oh, un des sales types de Miko m’a balancé un rouleau de barbelés dessus, tu te rends compte un peu ? Mais ce n’est pas si terrible… Doc Ottaway m’a donné des antibiotiques et un traitement anti-tétanos juste au cas où. Mais certainement que le pire qui puisse m’arriver, c’est que mes bras deviennent assortis, indiqua-t-elle en désignant les cicatrices de morsures de requin visibles sur son avant-bras gauche.




— Mais tu ne devrais pas te reposer, quand même ? demandai-je. Ça doit faire mal et tu dois être épuisée.




— Pas vraiment, je suis trop surexcitée, avoua-t-elle. Donc je me suis dit que je pouvais aider les gars qui cherchent des survivants dans les parages. On dirait qu’il ne reste plus un seul zombie dans le coin. Ça le fait, ça ! J’ai dû en zigouiller genre vingt ce matin au combat, et c’est pas évident de se sortir ça de la tête tout de suite après, tu sais.




— Ouais, c’est vrai, concédai-je.




Elle tripotait nerveusement la bandoulière de son fusil quand elle posa les yeux sur mon frère. Ce qui la fit cligner des yeux derrière ses lunettes, comme si elle venait de se rendre compte qu’un mec vraiment mignon se tenait à quelques centimètres d’elle. Puis elle commença à rougir, rentrant la tête avec timidité.




— Oh… euh, salut.




— Salut ! lança Randall en souriant et en tendant la main. Je suis Randall, le frère de Jessie.




Elle lui serra la main, un sourire figé de timidité maladive aux lèvres.




— Ravie de faire te rencontrer. Euh, ravie de faire ta connaissance ! Euh. Je suis Charlie.




Elle relâcha sa main et me lança un regard, le visage toujours cramoisi.




— Alors. Euh. Je ferais certainement mieux d’y aller tu sais, reprit-elle. Quelqu’un a peut-être besoin d’aide.




— D’accord, approuvai-je. À plus tard.




Charlie déguerpit comme un chat effaré.




— Ah, les vierges geeks ! s’exclama Randall en la regardant disparaître à un virage. Ce qu’elles sont craquantes.




— Allez, sois sympa, lançai-je.




Je n’étais pas sûre qu’elle soit vierge, mais si elle avait déjà fait l’amour, ce n’était probablement pas une expérience mémorable.




— Elle a pas mal morflé, expliquai-je. Et elle vise aussi super bien avec sa Kalachnikov.




— Hé sœurette, mais je suis sympa ! s’exclama-t-il en levant les bras. C’est pas méchant, je dis ça comme ça.




On descendit Main Street pour déboucher sur East Concho Avenue où on tomba sur le Café-bar de Miss Hattie et, quelques portes plus loin, le Musée-maison close de Miss Hattie situé au-dessus d’un bijoutier. Le joaillier avait été pillé en règle. La porte avait été complètement dégondée, probablement par des voleurs équipés de chaînes et d’un camion. À l’intérieur, j’aperçus des vitrines brisées et des plateaux de velours noir éparpillés dans la poussière, les feuilles et les morceaux d’amarante poussés à l’intérieur par le vent. Et voilà comment on maîtrise les émeutes dans l’État où les citoyens sont le plus lourdement armés du pays. L’escalier de bois sombre menant chez Miss Hattie était relativement dégagé ; apparemment, les pilleurs ne s’étaient pas intéressés au musée.




Randall jeta un coup d’œil à l’étage puis pivota pour constater les dégâts du magasin de bijoux.




— Tout cela faisait probablement partie de la maison close à l’époque, hasarda-t-il avant de fouiller dans sa poche pour en tirer Spike. Je parie que le bar d’origine se trouvait de ce côté ; il pourrait y avoir des portails à l’étage.




Il installa le lézard mécanique sur la paume de sa main, et la petite créature se mit à luire d’un halo bleu et commença à désigner autre chose, mais cette fois-ci, le bijou secouait la tête dans un mouvement oblique.




— Euh… Deux portails interspatiaux par ici, décréta mon frère. Allons voir ça.




Je le suivis dans la bijouterie. Le lézard nous mena vers ce qui ressemblait au bureau du directeur. Mon ocularis commença à me démanger, ce qui est était une preuve irréfutable qu’il y avait quelque chose dans les environs. Je clignai de l’œil pour atteindre la vue adéquate qui m’indiqua les contours très nets d’une porte invisible dans la paroi occidentale. Je l’ouvris à l’aide de ma main enflammée. Elle menait à une arrière-salle meublée façon fin XIXe, avec un vieux drapeau du Texas et des épées de cavalerie accrochées aux murs. Ça sentait la poussière et les vieux papiers, comme dans un musée. Le ciel que je percevais à travers les rideaux en dentelle était similaire à celui que je voyais à travers la vitrine de la boutique.




— Je pense que c’est une partie des quartiers des officiers du fort de l’ancienne frontière, à quelques kilomètres d’ici, expliqua Randall avant de prononcer un sort entre ses dents qui ferma le portail. Allons voir l’autre.




Le deuxième portail était situé dans le coffre de la boutique, qui était grand ouvert, son verrou ayant été grossièrement déboîté. Une perceuse à main en piteux état gisait parmi les plateaux de bijoux éparpillés et les copeaux de métal tombés au sol. La salle du coffre était un peu plus grande qu’un placard à balai, et on n’eut d’autre choix que de retirer les étagères de fer restantes pour pouvoir atteindre le portail.




Celui-ci menait aux cuisines du sous-sol du Saguaro Hotel. Une femme vêtue d’un tablier blanc se tenait derrière un plan de travail en Inox et nous dévisageait bouche bée, son couteau de cuisine suspendu au-dessus de quelques pommes de terre disposées sur sa planche à découper. On lui fit signe et je m’empressai de fermer la porte.




— Merde alors, pesta Randall en mordillant sa lèvre inférieure. Si on ne trouve rien d’autre qui nous permette d’aller au-delà de cette barrière d’isolation, on sera obligés d’essayer ce portail de la plage, et il ne restera plus qu’à croiser les doigts.




— Est-ce qu’il pourrait y avoir un autre portail dans le vieux fort ? demandai-je. Enfin, s’ils ont créé un passage vers un bordel, il serait logique qu’il en existe un pour leur donner accès à une autre ville en cas d’attaque des Comanches, pas vrai ?




— Ça m’a l’air logique, ouais. Mais si ça se trouve, c’est Miss Hattie ou une de ses filles qui a créé ce portail, ce qui voudrait dire que les soldats et leurs Talents n’ont rien eu d’autre à faire.




Il sortit Spike de sa poche et le petit lézard s’agita sur la paume de sa main.




— Il y a forcément quelque chose à l’étage. Allons voir ça avant de nous rendre dans le fort, proposa-t-il.




On se détourna de la boutique pour monter l’escalier, Randall étant passé devant. Quelques volées de marches plus haut, une crise de vertige me fit presque m’effondrer, mais je me rattrapai, me cognant lourdement contre le mur de plâtre.




— Ouah, est-ce que ça va ? s’enquit Randall en se tournant vers moi, inquiet.




— Ouais, ça va. Juste une maladresse, le rassurai-je en souriant, espérant ainsi faire illusion.




Mon vertige était peut-être dû aux antibiotiques prescrits par le toubib du coin ; peut-être était-ce ma fièvre, ou la chaleur. Quelle qu’en soit la cause, j’attendais avec impatience le jour où je pourrais enfin voir un guérisseur expert. Peut-être qu’avec Pal, on pourrait obtenir une réduc.




Les pièces de la maison close préservées à l’étage étaient équipées d’un fatras de mobilier ancien. On y trouvait tout et n’importe quoi, des canapés victoriens au phonographe RCA des années 1940. Les plafonds écaillés étaient en tôle peinte à l’or et les fenêtres drapées de dentelles et de lourds rideaux de velours rouge. Chaque abat-jour était frangé. Des mannequins de grand magasin étaient vêtus de boas en plumes aux couleurs criardes, de robes perlées dans le style des années 1920, et de gigantesques chapeaux à plumes étaient disposés comme des sentinelles muettes et poussiéreuses dans les coins.




Spike sauta sur la paume de Randall et indiqua une chambre où « Miss Kitty » était peint sur la porte, dans une calligraphie rose ornée de roses du désert sur les points des « i ». On y pénétra pour découvrir une pièce relativement petite où trônait un lit en laiton recouvert d’un couvre-lit chiffonné en patchwork cousu main. Un coffre de bois se trouvait au pied du lit, drapé d’un grand napperon de dentelle. Les murs étaient ornés de tableaux de peintres amateurs représentant des cow-boys et des chevaux, ainsi que des photographies semblant tout droit sorties des années 1920.




Le petit lézard mécanique se mit à tourner sur la paume de Randall et à produire des cliquetis d’excitation.




— Euh, commença Randall en se dirigeant vers l’antique commode avant d’en ouvrir le dernier tiroir.




À l’intérieur se trouvaient divers articles de lingerie dévorés par les mites. Il fouilla dedans, palpant apparemment le fond du tiroir du dessus. J’entendis un léger déchirement quand un vieux scotch céda. Randall sortit un cristal de quartz sculpté en forme de petit phallus.




— Oh, waouh, le Sorcier en a un comme ça, fis-je remarquer, reconnaissant instantanément le détecteur de maladies vénériennes.




— C’est pratique ces trucs-là, concéda Randall en faisant glisser le grigri dans la poche latérale de son pantalon cargo. Et on dirait que Miss Kitty était vraisemblablement la créatrice des portails du bas.




— Mais pourquoi est-ce qu’un Talent irait se prostituer dans un bled du Texas ? me demandai-je à voix haute. Si elle était assez puissante pour créer des portails, elle avait sûrement d’autres carrières professionnelles à sa disposition.




— Peut-être qu’elle faisait ça pour emmerder ses parents, hasarda Randall en haussant les épaules. Peut-être qu’elle aimait vraiment beaucoup les parties de jambe en l’air avec les cow-boys. Ou peut-être qu’elle était à moitié succube et avait besoin de s’approvisionner régulièrement en liqueur séminale pour entretenir ses pouvoirs. Le sang n’est pas le seul fluide à être utilisé dans les sorts nécromantiques, tu sais.




Il rempocha Spike et contourna le lit pour relever le rideau couvrant la porte du placard de Kitty. Un nuage de poussière s’éleva du pesant brocart rose. En toussotant, je le suivis à l’intérieur, et mon œil de pierre m’indiqua immédiatement les contours d’une porte sur la paroi la plus éloignée. Ce portail était orné de lambris et à certains endroits, c’était beaucoup moins raccord.




— Eh bien, voyons où celui-ci nous mène, lançai-je avant de retirer mon gant, de coincer mes doigts enflammés dans les contours et de tirer.




Le portail s’ouvrit en grand, révélant la chambre d’un hôtel de luxe. Le lit king-size était recouvert d’un édredon retroussé et l’écran plat situé à son pied était flambant neuf. Un netbook noir était posé sagement sur le bureau informatique en acajou, et une valise Samsonite rouge se trouvait sur le banc à bagages près de la porte du placard. Les fenêtres de la chambre surplombaient les bâtiments rutilants d’un quartier d’affaires ; familier, mais je n’arrivais pas à identifier l’horizon.




Randall leva une main pour me prévenir de rester où j’étais. Il avança précautionneusement dans la chambre et jeta un coup d’œil dans la salle de bains.




— C’est bon, le gus n’est pas là, annonça-t-il.




— Comment tu sais que c’est un gus ? m’enquis-je depuis le portail.




— Il a laissé son slip kangourou blanc sur le carrelage de la salle de bains. Ou dans ce cas précis, c’est plutôt son slip kangourou tout court, avec les traces de pneu.




— Hum, beurk ! m’exclamai-je.




— Ouais, mets pas ton nez là-dedans.




Randall traversa la chambre pour s’approcher de la fenêtre, il scruta les gratte-ciel puis se saisit du bloc de papier à lettres de l’hôtel posé sur le bureau. Son regard s’illumina.




— Bingo ! s’écria-t-il. C’est l’Alden Houston… L’équipe de Défense Paranormale de la ville n’est qu’à quelques blocs de là. On n’aura aucun problème pour se rendre à Dallas à partir d’ici.




Un grand sourire aux lèvres, il me rejoignit dans le placard de Miss Kitty et prononça le sort qui ferma le portail avant de lancer :




— Retournons au Saguaro pour trouver les autres.









  IV

EXPÉDITION


Randall s’agenouilla sur le tapis gris de la suite et fouilla dans le compartiment principal de son sac à dos militaire d’un kaki terne. Il en sortit deux fioles en Inox dépourvues d’étiquettes, de la taille de cannettes de Red Bull.




— Potions d’énergie pour vingt-quatre heures, expliqua-t-il en me les offrant. Ça ne devrait pas te rendre trop anxieuse ou tendue, et ça devrait booster ta magie aussi. Mais tu peux vite arriver au bout, si tu lances des tonnes de sorts… Elles sont un peu passées. Donc, tu n’auras peut-être pas l’effet intégral. Je te recommande d’en prendre une avant de partir et d’en garder une pour la suite.




— Au cas où j’aurais besoin de fuir le Virtus Regnum ? m’enquis-je en prenant les potions de ses mains.




— Ouais, exactement.




— Alors, qu’est-ce qu’il y a là-dedans ? demandai-je, les yeux rivés sur les mystérieuses bouteilles lustrées.




— Oh, tu sais… des trucs.




— Des trucs ? m’étonnai-je en levant les sourcils dans sa direction.




— Hum, fit Randall en fermant les yeux et fronçant les sourcils, tâchant apparemment de se souvenir. Ginseng, guarana, mélasse, sel de mer, jus de jalapeño, bile de dragon noir, ailes de papillon monarque, cendre de phénix… et d’autres choses que j’ai oubliées, énuméra-t-il.




— Comme des crottes de licorne ? Cela pourrait améliorer le goût, fis-je remarquer.




Malgré mes appréhensions, j’enfournai les bouteilles dans mon sac à dos.




— C’est vrai qu’il y a un petit arrière-goût, admit Randall en haussant les épaules. Mais c’est efficace.




Je réveillai Pal et on descendit faire nos adieux. Cooper et le Sorcier étaient déjà dans le hall avec Randall et son équipe. Quand il me vit sortir de l’ascenseur, le Sorcier m’évita du regard, fixant le sol luisant, les poings serrés d’anxiété. Il avait l’air de plus en plus contrarié chaque fois qu’il me voyait. Le grand Sorcier, lui qui était si fort et si cool, avait peur, et je n’en tirais aucune fierté – je me sentais très mal face à cela. Comment pouvais-je régler les choses entre nous ?




Cooper, qui arborait un regard distrait et lointain, n’avait pas remarqué la détresse de son frère, mais quand il me vit, il sembla prêt à se concentrer de nouveau et m’adressa un sourire, ayant l’air véritablement heureux de me voir. Bien réveillé ou pas, Cooper était toujours sacrément sexy. Mon cœur se mit à battre plus vite, et j’avais envie de l’emmener dans une chambre à l’étage pour passer la journée sous la couette avec lui. Mais ce n’était pas près d’arriver, pas avant une éternité.




Il se pencha pour me donner un baiser solennel, et même si je mourais d’envie de sentir ses lèvres contre les miennes, je lui tendis la joue.




— Pourquoi tu te détournes ? me demanda-t-il, l’air blessé.




Je fis la grimace, ayant horreur d’avoir à expliquer cela devant l’équipe de Randall. Ils me regardaient toujours comme si j’étais Wonder Woman, et je ne voulais pas qu’ils se rendent compte que j’étais en réalité bien plus proche de Mary Typhoïde. Hé les mecs, j’ai une hépatite ! Deux même ! Et une fièvre à tiques aussi ! Youhou !




— Les microbes, chuchotai-je. Tu te souviens ? Je veux pas que tu tombes malade.




— Ah. Ouais. Désolé.




Il m’embrassa furtivement sur le front, puis me serra contre lui. Je sentis son cœur puissant tambouriner, et je le serrai encore plus fort, n’ayant qu’une envie : me fondre en lui.




— Tu vas attendre qu’on soit rentrés, pas vrai ? me demanda-t-il.




— Hum, commençai-je.




Mon instinct me disait qu’il fallait que j’essaie de choper Miko le plus rapidement possible, mais même si Pal et moi étions à 100 pour cent de notre jauge d’énergie, la présence de ces gars en plan B pouvait bien faire la différence entre une réussite et un échec. Ce combat final ne serait pas mathématique – si je me plantais avec Miko, ça pouvait vouloir dire qu’on finirait toutes les deux en petits morceaux pour les vautours. Et on était loin d’être à 100 pour cent.




Je sentis mon appréhension augmenter quand j’entendis deux voix dans mon esprit qui criaient d’un côté « Fais-le maintenant ! » et de l’autre « Tu vas mourir si tu foires ce coup-là ! » Il devait exister un compromis raisonnable. Et je lui avais déjà promis une fois de l’attendre.




— Je resterai ici jusqu’à demain matin, comme je le disais, indiquai-je avant de me lever sur la pointe des pieds pour l’embrasser sur la joue. C’est le mieux que je puisse dire, repris-je.




Un des gars leva le camp pour se rendre au portail de la maison close. Je sortis avec Pal pour voir si on pouvait donner un coup de main dans le grand nettoyage de cadavres. Trois Talents dans des blouses blanches tachées – deux hommes et une femme plus âgée, les visages couverts de bandanas rouges qui semblaient avoir été tartinés de Vicks VapoRub pour masquer la pestilence – avaient transporté les corps vers un parking vide près de l’hôpital en briques rouges du coin, à quelques pâtés de maisons de l’hôtel. Quelqu’un avait trouvé quelques dizaines de palettes et avait empilé alternativement le bois et les corps pour former une grossière pyramide à deux étages sur l’asphalte rocailleux. Ils avaient tout juste la quantité d’essence nécessaire s’ils voulaient faire brûler le tas de façon conventionnelle, mais c’était mieux que rien.




Le trio en nage se battait pour savoir quel sort ils devaient utiliser pour enflammer le macabre bûcher. J’aurais certainement dû les saluer et me présenter, comme toute personne civilisée le ferait, avant de leur demander s’ils voulaient mon aide. Mais mon regard se porta sur le visage gonflé d’une femme qui me rappela ma tante Vicky. Me rappela son affreuse apparence quand je l’avais trouvée, quatre jours après son suicide. Mon cœur se serra à l’idée de ce chagrin passé. Je détournai le regard, puis levai les yeux, ce qui n’arrangea rien parce que maintenant, je voyais les visages de tous ces autres cadavres. Savoir que j’avais été très près de les rejoindre m’emplit de colère et d’inquiétude, et soudain, j’eus envie que ce carnage disparaisse, s’efface. Donc au lieu de respecter les règles de la bienséance ou quoi que ce soit d’autre, je me contentai de m’avancer en retirant mon gant.




— Allez, laissez-moi essayer, fis-je en laissant mes flammes s’élever dans les airs.




Les Talents déguerpirent en deux temps trois mouvements. Je pris une profonde inspiration, sentant la pression augmenter au creux de ma main, et je lâchai tout sur le tas de cadavres dans un puissant jet ectoplasmique pourpre incandescent. La matière poisseuse enflammée fit fondre les chairs, le bois et les os comme de la cire avant que les diverses substances s’évaporent sous l’effet d’une combustion expresse pour se réduire en cendres noires et toxiques. C’était passablement dégoûtant, mais je retins mon souffle et maintins l’intensité de la pulvérisation. Je savais qu’il ne me restait plus beaucoup de puissance de feu, certainement même pas assez pour faire cramer un Virtus vite fait, donc je mis ce qui me restait à bon usage.




En quelques minutes, ce fut terminé, plus rien que des ossements carbonisés et quelques ongles éparpillés parmi les palettes qui brûlaient encore dans une dernière flaque d’asphalte fondu. Les cendres virevoltaient dans l’air suffoquant ; j’espérai ne pas déclencher un cancer des poumons diabolique chez tout le monde avec ça. Les Talents qui toussaient dans leurs bandanas au Vicks avaient l’air soulagés, horrifiés ou impressionnés.




Je levai les yeux sur la fumée s’élevant dans les airs et, en silence, je fis mes adieux à ces habitants de la ville que je n’avais jamais connus et que je n’avais pas pu sauver vu mon arrivée tardive.









  V


  DIMENSION INFERNALE


Je retournai avec Pal à la suite pour y récupérer mon sac à dos, mon fusil de chasse et sa bandoulière. Ensuite, on entreprit de fouiller l’étage inférieur, à l’aide d’un sort déverrouillant que mon familier connaissait pour ouvrir toutes les portes jusqu’à ce que l’on trouve une suite non utilisée équipée d’un bon lit queen-size, d’un canapé et d’une gigantesque baignoire dans la salle de bains. J’avais l’impression d’avoir le corps tout entier recouvert de cendres, donc je me fis couler un bain pendant que Pal nettoyait mes vêtements par enchantement.




Alors que j’étais immergée dans l’eau chaude, je me remémorais l’expression du Sorcier et je me sentis de nouveau coupable. Que pouvais-je lui dire ? Je savais qu’il fallait que je lui dise quelque chose ; je ne pouvais pas simplement prétendre qu’on ne s’était pas fait de mal, vu ce qui s’était passé. Et il fallait que je raconte à Cooper ce qui s’était passé, que le Sorcier lui en ait déjà parlé ou pas. Je devais la vérité à mon petit copain… Mais avant cela, il fallait que je comprenne quelle part de vérité il y avait dans mes souvenirs.




Je hissai ma main enflammée sur le rebord de la baignoire, pour que mon gant ne soit pas mouillé et que ma main n’emplisse pas la salle de bains d’une vapeur sulfureuse. Alors que je lavais mon visage de ma main de chair, je songeai à ma situation et à mes options. Le Sorcier et moi, on était partis dans un délire vraiment sombre et vicieux ; même si c’était Miko qui nous y avait poussés, je ne pouvais pas affirmer avec certitude que l’on n’avait été que des marionnettes interprétant ses désirs tordus. Avions-nous porté ce genre de violence en nous tout du long ? Était-ce une chose qui n’attendait qu’une occasion comme celle-là pour se manifester ? Toutes ces horreurs venaient-elles réellement de nous ?




Et existait-il seulement des mots sur cette Terre pour que l’on puisse tirer un trait là-dessus ?




Avant même de me rendre compte de ce que j’étais en train de faire, mes pensées vagabondes me menèrent à ma dimension infernale. Cet endroit était ce qui restait de la dimension cauchemardesque dans laquelle Cooper avait été piégé. J’avais tué le démon qui gardait cet enfer en plongeant ma main gauche dans son cœur de lave en fusion. Une partie de lui était restée collée à moi, apparemment de façon permanente, transformant ma main en une torche de flammes enchantées, ce qui me liait à cet enfer.




Mais à l’intérieur de l’enfer, j’étais de nouveau entière, ma main brûlante reprenait sa consistance de chair et d’os, mes fièvres et douleurs disparaissaient. M’efforçant d’effacer le mal qui régnait en ce lieu, j’avais transformé cette dimension en une réplique parfaite de ma chambre d’enfant tant aimée, plongée dans les perpétuelles lueurs du soleil d’une fin d’après-midi passant à travers les petits stores, mes peluches bien alignées sur la commode, mon édredon Buzz l’Éclair taché de jus de raisin recouvrant le lit.




Sous le cache-sommier, j’apercevais les souvenirs en bocal de la famille de Cooper qui luisaient dans la pénombre sous le lit. Les bocaux étaient des trophées du démon que j’avais massacré quand j’avais sauvé mon petit copain ; en les voyant entassés là, si froids et si tranquilles, j’eus subitement la chair de poule. Alors, je jetai un coup d’œil derrière moi pour m’assurer que la porte du grand portail rouge était bien en place dans le mur jouxtant ma penderie. La porte se situait précisément à sa place, mon poster Totoro scotché par-dessus. Une proximité confortable ?




Quand je me retournai, un double du Sorcier se tenait sous mes yeux.




Je n’étais pas surprise de le voir. C’était à présent mon domaine, et pour autant que je sache, rien n’apparaissait ici sans que je le veuille, consciemment ou pas. Il portait son costume déchiré et son visage était un amas sanglant et difforme qui n’avait plus grand-chose d’humain. C’est moi qui lui avais fait ça, je l’avais maintenu au sol et je l’avais frappé, encore et encore pendant que je… pendant que je…




— Dis-le, lança-t-il.




Ses paroles étaient mal articulées ; sa langue était si lacérée que je fus étonnée de l’entendre parler.




— Sois honnête, reprit-il.




Je sentis le rouge me monter aux joues, mon cœur tambourinant comme si le monde entier me dévisageait, me jugeait, au lieu de me trouver dans cette construction de l’esprit solitaire qu’était ce jardin secret. Je me souvenais de l’odieuse violence animale de ce que j’avais fait, les élans lubriques que cela m’avait procurés, comme une seringue remplie d’héroïne et de venin.




Je pris une profonde inspiration. Honnêteté.




— J’ai pris mon pied en te frappant, déclarai-je.




En admettant ça, je sentis comme une saveur amère dans ma bouche.




— J’aurais vraiment aimé ne pas avoir fait ça, j’aimerais pouvoir l’effacer, mais il est peu probable que j’aie une seconde chance, pas vrai ?




Le double secoua sa tête sanguinolente, son regard brillant d’un bleu acéré.




— C’était vraiment moi ? murmurai-je. Ou c’était Miko ?




Le double tendit la main pour remettre en place sa mâchoire pulvérisée, redresser son nez, lisser les balafres de ses doigts, comme si sa chair pouvait se modeler comme de l’argile. En l’espace de quelques secondes, son visage fut restauré.




— Qu’en penses-tu ? demanda-t-il en passant ses doigts épais et rêches dans ses cheveux noirs et frisés, et en lissant les boucles dépassant de son bouc.




— Je crois… commençai-je. En fait, je sais pas. J’aimerais penser que si j’avais été libre, je n’aurais jamais rien fait de tel. Et sûrement pas à un ami.




Le Sorcier leva un sourcil dans ma direction, expression incrédule qui lui était familière.




— Je suis ton ami, moi ?




— Oui. Évidemment. Tu es la seule personne en dehors de Mère Karen et Pal qui m’a aidée quand Cooper avait disparu, répliquai-je.




— Ce n’est pas parce que je suis utile que ça fait de moi un ami. Ce n’est pas parce que je me suis mouillé pour mon frère que je l’ai fait pour t’aider. Coop m’a fait ressusciter d’entre les morts, ou pas loin. Du coup, il fallait bien que je l’aide, non ? lança-t-il avant de marquer une pause. Et puis, je te tape sur les nerfs la plupart du temps, pas vrai ?




— Eh ben, oui, mais ce n’est pas parce que tu m’embêtes que tu n’es pas mon ami, ripostai-je.




Le Sorcier s’approcha sans me quitter des yeux.




— J’arrête pas de te draguer. C’est le genre de trucs dont on se lasse vite, non ? À moins que…




— À moins que quoi ? demandai-je, sentant ma bouche s’assécher.




— À moins qu’au fond de toi, tu sois flattée de mes attentions. À moins que peut-être, on peut imaginer ça, peut-être que ça ne te dérange pas que je m’intéresse à toi, parce que tu es intéressée toi aussi.




Il fit un pas de plus dans ma direction.




— À moins peut-être que tu m’aies baisé ici-même parce que tu en avais envie depuis toujours. Peut-être que tout ce que tu as fait, c’était pas tellement une question de pouvoir, mais plutôt une question de pulsions sexuelles.




— Non, je n’ai jamais éprouvé cette envie avec toi avant que Miko ne me touche, objectai-je en secouant la tête, le cœur battant la chamade.




— C’est le démon qui t’a fait faire ça, hein ? demanda-t-il en riant. Ce n’est pas parce qu’une partie de toi voulait se garder un plan B au cas où ça ne marcherait pas avec Cooper ?




— Non. Carrément pas. Je n’ai jamais pensé à ça, jamais. Miko…




— Miko n’est pas ici en ce moment, m’interrompit-il avant de s’approcher encore plus.




Je perçus la chaleur de son corps, l’odeur de cigarette au clou de girofle, et le parfum de sa petite copine, Opal, qui avait imprégné sa veste. Ces senteurs m’évoquèrent les nightclubs à l’atmosphère sombre et étouffante, où personne ne pouvait vraiment voir ce que vous faisiez avec votre partenaire sur les banquettes ténébreuses.




— Tu penses toujours à moi ? s’enquit-il.




— Je… Je… balbutiai-je.




J’étais en train de perdre le contrôle ; mon subconscient m’envoyant des couteaux de jet que j’étais incapable de parer. Je me tournai vers le portail pour m’enfuir, mais le Sorcier saisit mon bras et m’attira à lui en m’enlaçant. Il frotta sa barbe contre mon cou dénudé, et cette sensation provoqua un frisson qui me traversa de part en part.




— Laisse-moi partir, l’implorai-je d’une voix tremblante.




Je pouvais me libérer assez facilement, le bousculer et tourner les talons, mais je ne voulais plus lui faire subir la moindre violence. Même si cette version de lui n’était pas vraiment lui.




— Bien sûr, je te laisserai, si c’est vraiment ce que tu veux, déclara-t-il.




Je sentis des effluves de whisky et de sexe dans son haleine.




— Mais il n’y a rien de pire que ces désirs frustrés, comme une démangeaison qu’on n’a pas le droit de gratter, pas vrai ? reprit-il. Ce ne serait pas mieux d’extérioriser tout ça ici, dans un lieu sûr ?




Il se pencha pour murmurer à mon oreille, ses paroles me brûlant la peau :




— Tu ne survivras peut-être pas une autre fois à Miko. Tu pourrais bien mourir dès demain. Tu ne pourras pas te faire Cooper ce soir, même s’il arrive à temps. Tu ne pourras te faire personne, tu es infectée. Malade. Ces virus pourraient bien te tuer aussi. Mais ce n’est pas un problème ici. Ici, c’est toi la déesse. Tu veux vraiment te priver de cette dernière chance de tester quelque chose que tu n’auras peut-être plus jamais l’occasion de goûter ?




Je fermai les yeux, me sentant comme si j’étais en train de vaciller au bord d’un gouffre.




— Je suis en sécurité, ici, déclarai-je.




C’était presque un mantra, presque une question.




— Tu es en sécurité, ici, affirma une voix.




Ce n’était pas celle du Sorcier.




J’ouvris les yeux. Un double de Cooper se tenait devant moi, me barrant tout accès au portail. Il était torse nu et ne portait que son pantalon de costume, ses joues étaient rasées de frais et son bouc soigneusement taillé. Il sentait le pain d’épices et le propre.




— Tu peux faire tout ce que tu veux ici, déclara Cooper.




Et le peu de volonté que j’avais encore fut réduit en miettes, comme un château de sable submergé par une vague scélérate.




Cooper se pencha pour m’embrasser, et je lui rendis son baiser. Je l’embrassai langoureusement, attirant son corps contre le mien. L’idée me traversa l’esprit et on se retrouva nus. Derrière moi, le Sorcier s’était aussi dévêtu, et Cooper me poussait contre le corps velu et musclé de son demi-frère. Mon cœur me donnait l’impression d’être un oiseau prisonnier d’une cage d’os. Les deux hommes se frottèrent contre moi, les lèvres de Cooper passèrent de ma bouche à mes seins, et le Sorcier m’embrassa la nuque puis mordilla mes épaules. La queue du Sorcier était dure contre mes hanches et Cooper déposait des baisers chauds et humides sur mon ventre.




— Tu aimes ça ? demanda Cooper.




— Oui, répliquai-je, ayant du mal à parler.




— Tu en veux encore ? demanda le Sorcier.




— Oh, putain, oui, répondis-je dans un souffle.




Cooper fit passer ses mains derrière mes cuisses et me souleva. J’enroulai mes jambes autour de ses hanches étroites avant de me glisser le long de sa queue suave, mon sexe gonflé s’écrasant contre ses poils pubiens frisés. Le Sorcier abaissa doucement ses mains pour arriver sur mon anus, où il commença à faire des merveilles de ses doigts et de sa langue.




Les sensations que j’éprouvais étaient si puissantes et voluptueuses que je me mis à crier, m’agrippant au corps vigoureux de Cooper tandis qu’il entrait en moi. J’étais encore submergée de frissons quand la pièce autour de nous bascula et je me retrouvai allongée sur le Sorcier dans le lit. Il me comblait par-derrière, pénétrant ma chair d’une façon qui ne m’était jamais arrivée auparavant, mes bras et mes jambes enroulées autour de ses membres puissants. Cooper était agenouillé sur le matelas, entre mes jambes, suçant doucement mon clitoris, me propulsant à nouveau au bord de l’orgasme…




Puis je me trouvai debout, compressée entre leurs deux corps tendus, tous deux me comblant, me pénétrant vigoureusement, leurs mains, leurs lèvres, leurs langues et leurs dents m’excitant de toutes parts…




Puis je fus prise d’un vertige et on se retrouva sur le lit à nouveau, mon corps tout entier à leur merci tandis qu’un autre orgasme me secouait des pieds à la tête. Ils me laissaient à peine le temps de respirer, c’était tout juste si je pouvais réfléchir. Le double que j’avais créé auparavant avait été une chose passive qui ne parlait même pas, mais ces créatures-là étaient devenues agressives, acharnées…




— Non, attendez, haletai-je en tâchant de me relever.




— Tu es en sécurité, ici, me rassura Cooper qui s’activait énergiquement sur moi. On a tellement d’autres choses pour toi ; tu n’as qu’à nous dire ce que tu veux.




— Dis-nous ce que tu veux, susurra le Sorcier derrière moi.




Un frisson traversa mon corps au moment où ces paroles trouvèrent un écho dans ma mémoire. Le lieutenant rebelle de Miko qui disait toujours aux gens qu’il parasitait : « dis-moi ce que tu veux ». Et j’avais traîné ce démon ombrageux ici pour le tuer.




Je me souvenais de l’apparence répugnante de cette créature qui ressemblait à de la gelée quand elle avait péri sur le sol… Une part de ce démon avait-elle survécu ? Pouvait-il subsister un fragment de son esprit, un morceau de son ombre ?




Ou cette vilaine petite peste s’était-elle accrochée quelque part dans ma tête, plantant ses infâmes graines dans mon inconscient, me laissant les soins de la récolte ?




— Je veux sortir de là ! m’écriai-je.




Mais ils ne me libéraient pas. Je tournai le regard vers la commode, à la recherche de mon épée et mon bouclier enchantés… et je fus horrifiée de découvrir qu’ils n’étaient pas là où je les avais laissés. Je ne voyais ni l’un ni l’autre. Je sentis la panique monter en moi au moment même où je jouissais sous la pression moite des doubles.




— Reste avec nous… chuchota Cooper.




— Reste juste avec nous… répéta le Sorcier.




Tout en jurant, je me détachai d’eux, envoyant valser leurs mains avides, et je me dirigeai vers le portail rouge. J’effleurai des doigts la poignée de fer quand je sentis des griffes se refermer sur mes chevilles…









  VI

CHÂTIMENT


Je revins au monde des vivants, surgissant de l’eau tiède, reprenant mon souffle à grand-peine. Nom de Dieu. Je m’étendis dans la baignoire, tremblant de peur et de fièvre, tâchant de reprendre mes esprits. Mon Dieu, mon Dieu…




J’avais les yeux rivés sur une craquelure du plafond beige. Ma vision s’obscurcissait à chaque battement de mon cœur. J’avais l’estomac barbouillé, et je sentais des larmes chaudes rouler le long de mes joues.




Tremblante, je m’extirpais tant bien que mal de la baignoire et titubai jusque dans la chambre, nue, trempée, sanglotante. Je me sentais empoisonnée, violée, souillée, et je voulais chercher du réconfort auprès de quelqu’un qui saurait me rassurer.




— Pal, à l’aide, appelai-je d’une petite voix rauque, trop faible pour être entendue.




Il était plongé dans un sommeil profond, blotti sur le matelas du clic-clac. Dans sa torpeur épuisée, il avait l’air à la fois fragile et terrifiant. Mes vêtements propres étaient sagement pliés au pied du lit queen-size. Pal bâilla avant de se repositionner. À travers les rideaux occultants, un mince filet de lumière éclaira sa canine recourbée et luisante, qui était aussi longue qu’un couteau de combat. Mon fidèle monstre.




Mon gant d’opéra était en train de glisser, et j’aperçus mes flammes violettes en lécher le rebord. Ces flammes qui étaient inextricablement liées à ma dimension infernale… et l’infâme petit démon qui tentait manifestement de s’en servir contre moi.




Je sentis la colère commencer à monter dans le tourbillon de mes émotions. Une rage pure et froide sécha mes larmes, telle une bourrasque tout droit sortie du Valhalla. Comment cette ombre avait-elle osé me duper sur mon propre terrain ? Comment osait-elle s’immiscer dans mes pensées les plus intimes ? Pour qui se prenait-elle ?




— Vous allez regretter d’être jamais venues au monde, murmurai-je aux flammes avant de remettre le gant en place.




Pal avait besoin de se reposer, et j’avais besoin de me remettre d’aplomb. Je n’avais pas besoin d’un câlin, ni d’une épaule sur laquelle m’épancher ; j’avais besoin de reprendre possession de ma dimension infernale et de buter cette petite vermine avant qu’elle devienne encore plus puissante.




Je partis dans la salle de bains prendre une serviette. Après m’être entièrement séchée, je me rhabillai. Que je sois habillée ou pas dans le monde réel n’aurait plus aucune importance une fois que je serai retournée dans ma dimension infernale, mais je n’aimais pas me sentir vulnérable quand je me préparais au combat. J’avais besoin de me booster le moral au maximum.




Je m’assis sur les toilettes et enfilai mes bottes : cuir de dragon gris foncé arrivant à hauteur du genou, avec des estampes anglaises de dragons sur le devant et l’empeigne. Avec le pantalon en cuir de dragon brun, c’étaient des emprunts au Sorcier, mais si je continuais à les asperger de fluides démoniaques ou tout autre genre de substance répugnante, il n’en voudrait certainement plus.




Penser au Sorcier plomba mon humeur une nouvelle fois, mais je m’assis et me secouai mentalement. Le cuir de dragon était un artefact de guerrier, et pas donné avec ça. Le Sorcier ne me les aurait pas prêtés s’il n’avait pas pensé que je les méritais. Il ne me les aurait pas prêtés s’il n’avait pas été mon ami. Il se serait contenté de me refiler une vieille paire de bottes de motarde d’Opal avec un joyeux « Bonne chance en enfer ! »




Je retirai mon gant d’opéra pour observer les flammes, souhaitant retourner dans ma dimension infernale. Je ressentis un étrange vertige, un aveuglement subit et, quand je repris conscience, je me tenais près du portail rouge de ma chambre. Mon épée et mon bouclier étaient toujours hors de vue.




— Sors de là, sors un peu, où que tu sois, chantonnai-je dans la pièce visiblement vide.




Pas de réponse, pas un bruit, seulement le son d’une brise dans les chênes à l’extérieur.




— Si tu me forces à venir te chercher, je serai moins gentille, annonçai-je.




Enfin, je n’avais aucune intention d’être gentille, mais j’avais hâte d’en finir. Je marquai une pause, lui laissant le temps de répondre. Toujours pas un bruit. J’aurais presque cru qu’il n’était plus là, que mon plan à trois hyper flippant n’avait été qu’un produit de mon subconscient stressé par tant de combats… si mon épée et mon bouclier n’avaient pas disparu de la sorte. Quand j’étais seule dans cette pièce, mes armes restaient toujours bien en vue, quelle que soit la forme que je donnais à la dimension infernale.




Donc, cela signifiait de toute évidence que je n’étais plus seule.




— Bon, c’est toi qui l’auras voulu, lançai-je.




Je fermai mon œil droit et commençai à cligner du gauche pour passer à une autre vue de mon œil de pierre, une vue qui me permettrait de voir l’architecture de ma dimension infernale. Des dimensions de ce style pouvaient aisément tromper les yeux de chair, mais pas mon ocularis ; mon père avait enchanté la pierre avec soin, s’assurant qu’une fois relié à ma peau et mes nerfs il continue à fonctionner, même dans un état de projection spirituelle. Il était clair que les sorts prophétiques lui avaient soufflé que je passerais un sacré bout de temps dans des lieux diaboliques de ce genre une fois adulte.




Lui en voulais-je toujours de ne pas m’avoir prévenue que j’allais commencer par perdre mon œil ? Carrément ouais – le soir où mon œil s’est mis à fondre dans mon crâne à cause de la bave enflammée d’un démon, c’était pas franchement l’éclate. Et j’avais droit à une piqûre de rappel chaque fois que je me regardais dans le miroir pour y voir les cicatrices qui recouvraient mon visage. Mais je devais admettre que l’ocularis s’était révélé d’une importance vitale quand j’ai eu à sauver Cooper.




Je fis défiler une demi-douzaine de vues pour finir par trouver celle qui m’affichait la dimension infernale plongée dans une étrange pénombre au début, mais la vision s’éclaircit ensuite pour me laisser voir l’intérieur, la géométrie variable et chimérique qui formait cette dimension. Et là, au sein de ce mur qui ressemblait à de la fumée, je vis mon épée et mon bouclier, bien solides et réels, les seuls objets véritables qui se trouvaient là.




— Bien essayé, lançai-je en m’avançant pour récupérer mes armes.




Une fois que j’eus enfilé mon bouclier au bras et saisi mon épée, je me retournai pour balayer la pièce du regard, à la recherche de la cachette de l’ombre démoniaque.




Et je la trouvai là, sous le lit, sous la forme d’une flaque ayant la même consistance que du sang caillé entre les bocaux de souvenirs traumatiques. Il retenait son souffle, s’il avait de quoi respirer. Il semblait exténué, comme si sa tentative précédente de me piéger avait dévoré toutes ses réserves d’énergie.




— J’aurais dû deviner que tu te cacherais là-dessous, petit monstre, entonnai-je en riant.




Puis je déplaçai le lit.




Le démon sursauta quand son sommier et son matelas protecteurs disparurent. Je levai mon épée, me préparant à l’enfoncer dans les lattes du plancher. Trop tard, je me rendis compte qu’il serrait contre lui un des bocaux, prêt à en jeter le contenu sur moi. Je fis un pas en arrière, mais l’ombre visait bien, et un souvenir d’argent semblable à du mercure en fusion m’éclaboussa le visage…




J’étais devenue Corvus, le père de Cooper, au fin fond de son sous-sol, et je levai les yeux sur Lake Jordan, le mari de ma bienaimée Siobhan. Mes yeux étaient rouges et gonflés, j’avais mal aux mains et au dos, et mes paumes étaient couvertes de cloques à force de creuser ce trou où j’avais été piégé. Mes testicules portaient les traces de mille et un sévices. J’avais envie de vomir, mais mon estomac était vide depuis environ une semaine.




— Espèce de connard cinglé ! sanglotai-je




Je n’avais pas une seule larme à faire couler. J’étais si déshydraté que j’aurais dû être mort, et mon cœur ne cessait de s’emballer alors qu’il luttait pour pomper un sang épais dans mes veines. Mais Lake était assez doué en magie pour me maintenir en vie, que je souffre. Quand cet enfer cesserait-il ?




— Je ne veux pas courir le risque que tu essaies de t’enfuir de nouveau. (Lake jeta nonchalamment une scie à bois et deux morceaux de tuyau en caoutchouc à l’intérieur de la fosse.) Je veux que tu te coupes les deux jambes au-dessus du genou. Et je t’assure que tu n’as pas intérêt à m’obliger à descendre le faire moi-même.



 


Poussant un juron, j’essuyais l’amer souvenir de mon visage à l’aide de ma main portant le bouclier et je revins au présent. Mes yeux eurent juste assez de temps pour repérer que le petit démon flasque avait ouvert un autre bocal. Je me préparai au…




J’étais devenue un enfant, Cooper à l’âge de sept ans. Je pleurais à chaudes larmes, la tête enfouie dans mon oreiller, me sentant effrayé et vulnérable, je voulais que la Terre s’ouvre sous mes pieds pour m’engloutir. J’étais allongé sur un lit simple à l’intérieur d’un enclos à chien grillagé de trois mètres sur trois bordé par l’un des murs en parpaings nus de la cave.




— C’est pas juste, je ne veux pas les tuer, sanglotai-je.




— Tu feras ce que je te dis, sinon je serai obligé de tuer ta mère, répondit Lake, mon beau-père dissimulé dans un coin obscur de la cave, non loin de l’enclos cadenassé où je gisais. Et tu ne voudrais pas que je fasse ça, n’est-ce pas ?




De toutes mes forces, je me retirai du souvenir perdu de Cooper et essuyai mon visage dans un geste rageur, le liquide lourd dégoulinant de mes doigts pour tomber au sol. Le démon avait posé ses infâmes pseudopodes sur le couvercle d’un autre bocal, s’efforçant de l’ouvrir, mais l’amas de gelée tremblait de fatigue et avait toutes les peines à déboucher le souvenir traumatique.




Véritablement épuisé ou pas, il n’y avait pas une seconde à perdre. Je brandis mon arme dans un grand arc de cercle, frappant le démon du plat de mon épée. Il ne parvint pas à rester accroché au bocal et valsa dans les airs, s’écrasant contre le mur opposé dans un « floc ».




Avant qu’il ait une chance de récupérer, j’étais sur lui, le martelant encore et encore à l’aide de mon bouclier de bronze, laissant libre cours à ma rage à chaque nouveau coup, jusqu’à ce que la gelée soit littéralement aplatie comme une crêpe. Pantelante, je me redressai, les yeux rivés sur le démon. Il avait l’air assez mort. Mais je lui avais arraché le cœur lors de notre combat précédent, donc je ne pouvais que m’attendre à ce qu’il se régénère, même après avoir encaissé de très gros dégâts. Il fallait que je trouve un moyen de le circonscrire jusqu’au moment où je pourrai m’en débarrasser pour de bon.




Que pouvais-je faire de ce monstre ? Le coller sur le mur où il avait caché mes armes ne ferait sûrement pas l’affaire. Comme je posai mon épée et mon bouclier, mon regard tomba sur les flaques argentées des horribles souvenirs déversés, et de leurs bocaux mis de côté.




— Tu as l’air d’aimer mes trophées, lançai-je en me baissant pour attraper un bocal vide. Et si tu y regardais de plus près ?




Je raclai les restes de gelée pour les insérer dans le bocal, n’en laissant pas une seule goutte sur le plancher. Puis, je rassemblai les souvenirs du père de Cooper pour les rajouter dans le bocal avant de fermer le couvercle de toutes mes forces.




— Voilà ! m’écriai-je joyeusement. Tu vas entrer dans la peau de Corvus un petit moment. Qui c’est qui va bien s’amuser, hein ?




Je tendis le bocal vers la lumière, observant la gelée rouge frissonner faiblement tandis que le lourd souvenir se fondait en elle, l’entraînant dans des souffrances infinies. Un enfer dans un enfer. J’aurais presque eu pitié pour lui si je n’avais pas vu les atrocités qu’il avait perpétrées contre les habitants de Cuchillo. Peut-être que les virus contenus dans un tube à essai souffraient eux aussi.




Je posai le bocal avec les autres, puis remis le pire souvenir d’enfance de Cooper dans son contenant avant d’ordonner le tas. Ce petit nettoyage terminé, je posai les yeux sur les bocaux dont émanait une douce lueur, admirant d’un air sinistre mon travail.




Ensuite, l’espace d’un instant, je sentis une odeur de cigarettes aux clous de girofle et de pain d’épices, puis une chaleur soudaine, comme si un homme se tenait derrière moi. Je saisis mon épée avant de faire volte-face… mais il n’y avait rien. J’étais seule en mon domaine.




Tout cela n’avait été que le fruit de mon imagination. Sûrement. Me sentant mal à l’aise, je remis le lit en place, posai mes armes contre la commode et m’approchai du portail pour pouvoir retourner dans le monde des vivants.









  VII

LES SŒURS JACKSON


Après avoir quitté ma dimension infernale, je réveillai Pal et on descendit voir si on pouvait trouver quelque chose à manger. Si c’était encore possible, j’avais encore plus de douleurs et de fièvre, mais le fait d’avoir remis le démon à sa place me mettait dans une joie sinistre ; cette vengeance m’avait redonné de l’appétit.




Quelques Talents branchés gastronomie avaient ouvert les cuisines de l’hôtel pour concocter un buffet de fortune avec tout ce qu’ils avaient trouvé dans les placards : riz, petit pois et champignons en boîte, conserves de thon, macaronis au fromage, gâteau à la vanille. Rien de très folichon, mais il y en avait assez pour tout le monde, et je pouvais manger de tout sauf du thon. Bon, en réalité, je pouvais bien le manger, le thon ; mais je n’avais pas envie de revivre la sensation de me faire harponner à la gorge ou d’étouffer dans un bac de glace sur le pont d’un bateau, ou de toute autre façon dont un thon albacore pouvait mourir une fois qu’il avait été pris dans un filet. Parmi les effets secondaires de la nécromancie, ce n’était pas forcément le pire pour moi – par exemple, j’aurais pu me transformer en morte vivante, ce qui est complètement ringard, et voir mes extrémités pourrir au soleil –, mais goûter la mort était une chose frustrante.




Après avoir rempli mon assiette et récupéré des couverts dans le panier sur le côté de la file d’attente du buffet, je jetai un coup d’œil sur les étrangers qui étaient assis autour des tables rondes, me sentant comme la petite nouvelle de l’école qui ne connaît encore personne, mais qui est déjà fichée comme folle furieuse.




Mon anxiété revint, le poids des minutes qui défilaient oppressait mon esprit, et l’espace d’un instant, je songeai à balancer mon plateau sur le tapis roulant, revenir sur mes pas pour déguerpir, choper mon fusil à pompe et trouver Miko. Mais… Comment ? Je n’avais pas la moindre rognure d’ongle pour partir à sa poursuite. Mon corps tremblait sous les effets de la fièvre et de la faim. Je doutais d’avoir assez de forces pour faire le tour du pâté de maisons, et encore moins pour chasser quiconque dans le désert. Je savais qu’il fallait juste que je me nourrisse et que je dorme, que je prenne mes médicaments et que j’attende le retour des gars jusqu’au lendemain. J’avais promis de les attendre.




Je pris une profonde inspiration, tâchant de me calmer. J’attendrai. C’était la meilleure chose à faire.




— Est-ce que ça va ? s’enquit Pal en me dévisageant ; l’air inquiet.




Ouais, ça va, pensai-je à son intention. Alors où est-ce qu’on devrait s’asseoir, tu crois ?




— Et pourquoi pas là-bas ? suggéra-t-il en hochant la tête en direction d’une table occupée par deux femmes d’une cinquantaine d’années. Elles ont l’air sympathiques.




Il disait vrai. Les deux femmes avaient les cheveux gris coiffés en afro et portaient des robes en coton imprimé ethnique orange et noir et des foulards assortis ; si elles n’étaient pas de vraies jumelles, elles avaient quand même l’air de jouer sur leur ressemblance. Des rats tachetés de brun étaient perchés sur leurs épaules, mangeant les miettes que leurs maîtresses leur fournissaient. Je ne vis aucune crotte de rat, donc je suspectai qu’il s’agissait de familier et non d’animaux ; personne ne voudrait d’un familier qui fait ses crottes n’importe où.




Enfin, certainement personne. Les Talents pouvaient parfois être bizarres.




— Salut, lançai-je en m’approchant de leur table. On peut s’asseoir avec vous ?




— Bien sûr, répliqua la femme de gauche. Tant qu’il ne…




— … tente pas de manger nos petits rats, lança la femme de droite.




— Pal ne ferait jamais une chose pareille, les rassurai-je en posant mon plateau et en tirant une chaise.




— Oh, mais il…




— … est sûrement en train d’y penser !




— Ça se voit…




— … dans ses yeux.




Je lançai un regard à Pal qui posait son plateau sur la table à côté du mien.




— Vraiment ? Sérieux ?




— Ils sentent vraiment bon, répliqua-t-il en clignant des yeux, l’air penaud.




Mange ta boîte de thon et arrête de zyeuter leurs rongeurs, songeai-je en m’adressant à lui, embêtée. Tu n’as donc aucun respect pour tes collègues ?




— Ce serait leur rendre un service, tu sais, lança-t-il avant d’engloutir son thon en une bouchée. Les familiers tués dans l’exercice de leur fonction ont souvent une réduction de peine.




— Enfin, il ne fera aucun mal à vos rats, annonçai-je à la cantonade. Sinon, je lui botterai le cul.




Je marquai une pause.




— Donc, moi c’est Jessie Shimmer. Et vous êtes… ?




— Callirhoe Jackson, répondit la femme de gauche. Appelez-moi Callie. Et mon rat s’appelle Bosworth.




— Involucrata Jackson, indiqua sa sœur. En général, on m’appelle Poppy. Et voici Pierre.




Elle gratta affectueusement la bête entre les oreilles ce qui le fit couiner de joie.




— Enchantée de faire votre connaissance, lançai-je.




— De même, répondirent les sœurs.




— Alors, vous êtes du coin ? demandai-je.




— Oui, répliqua Callie. Et on a vraiment…




— … hâte de voir les choses reprendre leur cours normal, termina Poppy.




— Hum, commençai-je avant de baisser d’un ton. Il pourrait encore y avoir quelques soucis avant que les choses « reprennent leur cours normal » et tout ça.




— Tu veux dire en dehors du fait que la ville est en ruines ? demanda Callie en éclatant de rire.




— Et que presque tout le monde est mort ? ajouta Poppy.




— Eh ben, il y a ça, oui, concédai-je. Mais aussi… euh, vous avez rencontré Sara Bailey-Jones avant que Miko vous attrape ?




— Sara, reprit Callie d’un air songeur. C’est celle qui a…




— … des dizaines de chats, termina Poppy.




— Oui, c’est elle, confirmai-je. Sauf que maintenant, elle en a plus d’une dizaine. Et qu’en réalité, c’est des démons. Je sais pas trop quel genre c’est précisément, mais ils ont l’air de se nourrir du chaos. Et Sara est maire suppléante de la ville. Et elle est tarée. Je veux dire tarée genre dangereuse, pas tarée genre « Ha ha, elle est trop marrante en soirée ». Je veux dire qu’elle est plutôt dans le genre de Pol Pot qui tirait une balle dans la tête des gens parce qu’ils avaient des lunettes bizarres.




— Oh là là, fit Poppy. Voilà qui pourrait nous causer…




— … des soucis. Mais je suis sûre que si les sorciers et les sorcières s’unissent…




— …on pourra la ramener à la raison.




— Ou la téléporter en plein milieu du désert, suggérai-je.




Callie esquissa une moue.




— Du moment que ça fonctionne, approuva Poppy.









  VIII


  POTION


Après avoir fini de manger, je dis au revoir aux sœurs Jackson et déposai nos assiettes sales sur le tapis roulant. Je retournai avec Pal dans notre suite où je pris mes antibiotiques et un peu d’Advil pour la fièvre. Puis je m’effondrai sur le lit queen-size avant de sombrer dans les bras de Morphée.




Je dormis d’un sommeil assez profond, mais mes rêves furent dérangeants. Dans tous ces songes, j’étais une petite fille de retour chez mes parents, dans notre ancienne maison de Lakewood à Dallas. Ma mère était encore en vie. Même si je n’avais que sept ou huit ans dans les rêves, j’avais tous mes souvenirs d’adulte. Je savais comment – et pourquoi – ma mère était morte.




À l’âge de onze ans, on m’a diagnostiqué un cancer agressif du cerveau que les médecins Ordinaires ne pouvaient pas soigner. Maman avait été accusée de nécromancie majeure avant ma naissance et on lui avait interdit de fréquenter d’autres Talents ou de lancer le moindre petit sort. Presque tout de suite après avoir jeté un sort pour me sauver la vie, les agents du Virtus Regnum l’ont exécutée sans broncher pour la punir de ses crimes. C’est moi qui ai trouvé son corps sans vie sur le carrelage de la cuisine.




Dans ces presque-cauchemars, je voulais désespérément la prévenir de ce qui allait survenir. Mais chaque fois que j’ouvrais la bouche, aucun mot n’en sortait. Ou si je retrouvais ma voix, ma mère disparaissait dans les brumes, ou tournait à un coin avant de se volatiliser. Je courais dans une maison vide, criant son nom, mais elle était partie.




Le réveil interrompit finalement mes rêves en se mettant en route au lever du jour. Je m’extirpai des draps froissés et moites dans un état lamentable : paupières collées, frissons, crampes intestinales. J’avais mal partout – dans les muscles, les os, les dents, et peut-être même les cheveux.




Après avoir titubé jusqu’à la salle de bains et allumé la lumière, je me trouvai face au reflet de ce qui ressemblait beaucoup à un des cadavres que j’avais brûlés la veille. Je pris quelques gorgées d’une eau tiède et amère au robinet ; quelle qu’ait été la magie dont les Talents de l’hôtel usaient pour que la plomberie continue de fonctionner, cela n’avait pas beaucoup d’effet sur la qualité de l’eau. Mes mains tremblaient à tel point que j’avais du mal à tenir le verre.




Ouaip. J’étais carrément prête à affronter une déesse de la mort qui avait quasiment détruit une ville entière. Peut-être que si je me jetais sur elle, elle glisserait et se casserait le cou d’une façon inédite, une façon contre laquelle ses pouvoirs régénérateurs ne pourraient rien ? Ouais. C’est ça ouais.




Après avoir passé mon visage sous l’eau pour me tirer un peu plus du sommeil, je retournai dans la chambre pour réveiller Pal, qui ronflait sur le mince matelas du clic-clac. Je ne savais pas à quelle vitesse une créature comme lui était censée guérir, mais j’avais l’impression que certaines des griffures sur ses pattes avaient plus empiré qu’autre chose.




— Comment tu te sens ? demandai-je tandis qu’il levait sa tête hirsute et clignait des yeux larmoyants dans la pénombre.




— Je me suis déjà senti mieux, admit-il.




— Tu veux que je voie si je peux trouver encore de l’aide ?




— J’ai passé un peu de temps à écouter les conversations pendant que tu étais occupée ailleurs, fit-il en secouant la tête et en léchant son museau. Je ne pense pas qu’il y ait ici une personne qui en sache très long en matière de guérison. Apparemment, il y avait une sorcière blanche qui s’occupait des gens s’étant retrouvés dans le cercle des sorts de Miko, mais elle a essayé de s’échapper et Miko l’a tuée. C’est pourquoi Miko faisait appel aux infirmières Ordinaires. Dans tous les cas, si les efforts de Bettie combinés aux miens n’ont rien donné pour guérir mon corps, je pense que personne d’autre ici présent ne pourra faire mieux.




— Tu en es sûr ? demandai-je en espérant que la fierté qu’il éprouvait à l’égard de sa propre magie ne l’empêcherait pas de chercher l’aide dont il avait besoin. Ça ne ferait pas de mal de réessayer, pas vrai ? insistai-je.




— Je vais me débrouiller, lança-t-il avant de rassembler ses pattes sous lui et de quitter le lit. Mais comment te sens-tu, toi ? demanda-t-il.




— Complètement la loose. Je donne à peu près tout ce que j’ai rien que pour me mettre debout. Je crois que mes médocs ont atteint leurs limites. Alors je vais tester quelque chose d’autre. Mais avant de m’y mettre… tu crois que tu pourrais me ramener à la clinique de l’université si tout ça tourne très mal ?




Il acquiesça.




— Et si je peux me permettre, qu’est-ce que tu comptes faire exactement ? s’enquit-il.




Je me penchai pour fouiller dans mon sac à dos ; ce simple mouvement déclencha un éclair de douleur dans mon front, de l’ocularis à mon œil de chair. Je l’ignorai, tout comme la subite vague de nausée que la migraine avait suscitée, puis je récupérai une des bouteilles en Inox que mon frère m’avait données avant de me redresser.




— Je vais tester une de ces potions d’énergie.




— Tu crois que c’est une bonne idée, l’estomac vide ? demanda Pal, l’air inquiet.




— Je pense que je ne pourrai rien avaler avant un bon moment, fis-je en haussant les épaules. Et Randall ne m’a pas précisé qu’il fallait s’alimenter avant ou quoi que ce soit. Il m’a juste prévenue de tout boire d’un seul coup, de ne pas la siroter. Certains des ingrédients sont assez dégueu, alors… il vaut mieux. Mais non, je n’ai jamais essayé ça auparavant, poursuivis-je. Et non, je ne sais pas ce que ça va faire. Pour ce que j’en sais, je pourrais me mettre à gerber, faire une crise cardiaque, me transformer en triton. Aucune idée. Mais vu l’état pourave dans lequel je suis en ce moment, je suis prête à prendre le risque, dans l’espoir que ça me rende un chouïa plus efficace.




Pal s’accroupit précautionneusement au pied de mon lit.




— Eh bien, si ton expérience tourne mal, je ferai de mon mieux pour te trouver un guérisseur ou un médecin. Mais je te conseille de commencer par t’asseoir, juste au cas où. Autant éviter de recevoir un coup de massue sur la tête. Même si je dois avouer que tu as la tête plus dure que la moyenne.




— T’as raison, lançai-je en riant.




Assise en tailleur sur le lit, j’ouvris la bouteille. Je la reniflai. Le liquide à l’intérieur était noir comme du café qui aurait cramé dans la cafetière toute la journée. Ça sentait très fort le jalapeño, mais ç’avait aussi une légère odeur aigre d’objet métallique.




— Allez, cul sec ! m’exclamai-je avant de m’enfiler la potion.




Le fluide étonnamment épais me brûla la langue et, un instant plus tard, me donna un haut-le-cœur, mais je me forçai à l’avaler, retenant ma respiration pour m’empêcher de sentir davantage son goût.




J’attendis. Déglutis de nouveau. Repris mon souffle.




Rien.




— Je crois pas que cette potion soit encore… commençai-je.




Et soudain, je ressentis une chaleur intense, comme si une petite supernova était en train d’exploser au cœur de mes entrailles, puis une vague d’adrénaline prit mon flux sanguin d’assaut, comme un million de petits guerriers maoris, et mon épuisement s’évapora, mes douleurs en tout genre disparurent comme autant de vampires exposés aux intenses rayons du soleil, et je me sentis capable d’escalader des dragons, de chevaucher des montagnes…




J’étais par terre. L’intérieur de ma bouche me donnait l’impression d’avoir bu un chili rance dans un cendrier mal lavé. Un ventre poilu se pressa lourdement contre mon visage. Tout mon corps. Je ne pouvais plus faire un geste. Je peinais à respirer.




— Humf ! marmonnai-je en tâchant de me tortiller pour échapper à Pal.




— As-tu retrouvé tes esprits ? demanda-t-il, l’air fâché. Tape-moi trois fois de tes orteils si tu comprends ce que je te dis, intima-t-il.




Mon pied gauche était la seule partie de mon corps qu’il avait laissée libre. Je le tapai. Il se releva, puis je repris mon souffle, haletant.




— C’était quoi ce bordel ? lançai-je en fronçant les sourcils dans sa direction.




— Tu t’es mise à bondir dans toute la pièce comme une vraie folle à lier.




Il fronça les sourcils à son tour. Cette expression était mille fois plus effrayante sur lui.




— J’ai pensé qu’il valait mieux te maîtriser, avant que tu te blesses ou que tu commences à mettre le feu à l’hôtel, expliqua-t-il.




— Pas possible. Je ne me souviens pas du tout de ça.




— Tu t’es mise à crier « Je suis la reine des bananes maintenant, saloperies ! » ajouta-t-il.




— Allez, tu me fais marcher, lançai-je en plissant les yeux. J’ai pas dit ça.




— Oh, je t’assure que si. (Pal fit un pas de côté et s’accroupit, l’air amusé.) Tu t’es aussi autoproclamée la « Reine de la putain de brigade à la tronçonneuse » et tu as proféré tout un chapelet de menaces injurieuses et scatologiques à l’encontre « de tous ces partisans de la haine à tête de bouc ». Mais en réalité, tu as peut-être dit « de tous ces cars qui sentent la haine et paye ton bouc », même si en contexte, ça semble moins pertinent. Notre télépathie était embrouillée et tu as tendance à avaler tes « p », donc difficile d’être sûr.




— Hum… Waouh. Il faut vraiment que je prenne mon subconscient à part pour qu’on parle de notre gestion de la colère.




— On dirait que « putain » est ton interjection préférée en toute circonstance, n’est-ce pas ? lança-t-il.




— Ma belle-mère déteste ce mot, expliquai-je en me levant. Genre, encore plus que « merde ». Incroyable, hein ? J’ai eu tellement d’emmerdes la première fois que j’ai prononcé ce mot à proximité d’elle. Lavage de la bouche au Monsavon et tout le tremblement.




Je marquai une pause, me remémorant l’incident. En temps normal, ma belle-mère n’aurait jamais rien fait de si physique que de traîner une ado de treize ans qui se débattait et hurlait à la mort dans la salle de bains pour lui infliger un châtiment corporel. Mais Deb débordait d’hormones de son premier trimestre de grossesse, et je retins une bonne leçon ce jour-là : ne jamais provoquer une femme enceinte. Surtout si elle vient de passer par une phase de nettoyage intensif de son nid.




— Je n’ai plus jamais redit ce mot en sa présence, poursuivis-je. Mais une fois que j’ai compris que cela l’ennuyait plus que tout, c’est un peu devenu mon mot préféré de tout l’argot à disposition.




— Dysfonctionnel, mais étrangement logique, constata Pal d’un ton sec. Alors, comment te sens-tu maintenant ? demanda-t-il.




— Bien, ripostai-je. Pleine d’énergie. Comme si je pouvais faire des tonnes de trucs.




J’examinai le reste de la pièce à la recherche du flacon de potion vide ; je l’avais apparemment jetée de toutes mes forces contre le mur, qui arborait désormais une empreinte. La bouteille était innocemment posée contre la plinthe.




— Mais je ferais mieux d’y aller mollo la prochaine fois, peut-être seulement en boire la moitié au début.




— Voilà qui semble prudent, acquiesça mon familier.




Je me servis d’un échantillon de dentifrice dans la salle de bains pour retirer le sale goût de la potion. Puis je descendis avec Pal pour voir si Cooper et le Sorcier étaient rentrés.









  IX


  LA MISSION DE SARA


Sara Bailey-Jones nous attendait dans le hall, son chapeau de cow-boy en plastique rouge surplombant ses cheveux prématurément blancs. Son revolver Ruger Super Redhawk.480 était toujours fixé à un holster en cuir par-dessus son jean baggy.




Une douzaine de chats domestiques montaient la garde autour d’elle ; sans une pierre de vision magique ou une vue améliorée d’une autre façon, on ne se douterait certainement jamais que les chats étaient en fait les cellules individuelles d’un démon à l’esprit alvéolé. Mais ils fichent les jetons malgré tout, parce qu’ils ont l’air étrangement familiers, et qu’on peut prendre plusieurs minutes avant de se rendre compte qu’on les a tous vus dans des émissions télé ou des publicités.




— Jessie Shimmer ! s’exclama Sara avec son sourire et ses yeux d’un bleu de pilules d’amphétamines.




En la regardant, on pourrait croire assister aux retrouvailles des meilleures amies du monde. Pas l’ombre d’une inquiétude ou d’une hésitation sur son visage.




Et pourtant, il y avait lieu. Elle aurait dû montrer d’une façon ou d’une autre qu’elle s’était rendu compte qu’elle nous avait entubés et que je n’allais certainement pas sauter au plafond en la voyant. La dernière fois que j’avais posé les yeux sur elle, elle avait expulsé Cooper et le Sorcier du campus, les livrant à la douce merci de Miko alors qu’elle me laissait ligotée à une chaise, incapable de rien faire pour sauver les deux hommes auxquels je tenais le plus au monde.




Cela avait été l’un des pires jours de ma vie et, en cet instant, je mourais d’envie de lui faire payer le rôle qu’elle avait joué dans tout ça. Je voulais la battre jusqu’au sang pour ce qu’elle avait fait à mon petit copain et son frère, mais j’ignorais à quel point elle était puissante. Je l’avais déjà vue assassiner un prêtre catholique sans l’ombre d’un regret, et si je l’énervais, elle risquait de s’en prendre à Pal. Il était aussi clair que ma capacité à protéger mes amis d’elle n’était pas au top.




Je me décidai donc pour une réponse mesurée :




— Qu’est-ce que tu veux, Sara ?




— Les minets m’ont dit que tu allais voir Miko aujourd’hui ! lança-t-elle d’un air enthousiaste, comme une maîtresse d’école qui annonce à ses élèves qu’ils ont gagné un voyage à Disneyland. Et j’ai quelque chose qui va vous aider à la trouver.




Elle tira une petite enveloppe blanche de sa poche arrière.




— Qu’est-ce que c’est que ça ? demandai-je en l’observant avec méfiance.




— Trois de ses cheveux. L’un des minets nous a aidés à les trouver, enfermés dans le poing d’un zombie. Une poigne de fer mortelle. Ce n’est pas un gentil mammifère, comme nous, et elle ne mue pas, donc c’était une sacrée trouvaille. Et les minets disent que tu peux t’en servir pour la trouver.




Ça, c’était sûr.




— Merci, fis-je en m’emparant de l’enveloppe qu’elle me tendait avant de l’empocher.




— Les minets disent qu’elle se trouve dans un ranch près de Devils Courthouse Peak, un peu plus au nord, mais elle pourrait aller ailleurs d’ici le coucher du soleil. Ils pensent qu’elle pourrait se glisser entre les mailles du filet des esprits une fois qu’elle aura recouvré ses forces. Tout comme ton frère l’a fait.




J’ignore pourquoi, mais c’était une vilaine surprise de réaliser que Miko pouvait certainement ouvrir ses propres portails. Et c’était pourtant bien le cas. Soudain, j’eus plus que jamais envie de partir à sa poursuite.




Pal avait dû voir l’expression de mon visage changer, ou peut-être avait-il entendu mon cœur faire un bond.




— Du calme, Jessie, tempéra-t-il. Il ne faut pas foncer tête baissée. On devrait attendre que Cooper et le Sorcier soient rentrés.




— O.K., répondis-je, et Sara me lança un grand sourire, croyant que je m’adressai à elle.




— Quand vous verrez Miko, j’ai besoin que vous me rendiez un service. Quelque chose qui rendra service à tout le monde.




Sara fouilla dans sa poche arrière et en sortit une feuille jaune, arrachée d’un bloc-notes et pliée en quatre.




— Ce sont les noms de toutes les personnes que nous maintenons en vie au Centre de Soins et dont les âmes ont été volées, annonça-t-elle. Bob, mon mari, en fait partie.




À cet instant, son visage s’affaissa et ses traits furent empreints d’une profonde tristesse. Je me souvenais l’avoir vue pleurer près de son lit de camp et, malgré tout ce qu’elle avait fait, j’éprouvais une pitié sincère à son égard.




L’image parfaite de la veuve éplorée, solitaire, elle me tendit le papier.




— Vous voulez bien les faire rentrer chez eux ? Les minets disent que vous n’avez qu’à soutirer leurs âmes à Miko et qu’elles retourneront directement à leurs corps. Je crois que vous avez déjà fait quelque chose de ce genre auparavant, non ?




— Oui, un truc du genre, répliquai-je en lui prenant son papier. Je vais faire de mon mieux.




À ce moment précis, les sœurs Jackson entrèrent d’un pas nonchalant dans la salle du restaurant, toutes deux vêtues de caftans bleu électrique. Leurs rats familiers étaient hors de vue.




— Eh bien, bonjour tout le monde ! s’exclama Callie. Vous devez être…




— …Sara, notre maire suppléante sans peur et sans reproche, termina Poppy.




Sara cligna des yeux, l’air déstabilisée. Quelques-uns de ses chats commencèrent à faire le gros dos, toutes griffes dehors, dans un mouvement de prudence confuse.




— Oui, c’est bien moi.




— Merveilleux, s’exclamèrent les sœurs en chœur.




— On voulait justement vous dire deux mots, lança Callie.




— Autour d’une tasse de thé, on a un succulent orange pekoe qui infuse dans la véranda, annonça Poppy.




— Qui n’attend que nous.




— Vous voulez me parler de quoi au juste ? s’enquit Sara, l’air méfiante.




— La ville est presque libérée… commença Callie.




— … et le Regnum sera bientôt ici… poursuivit Poppy.




— … et si on ne prépare pas un plan de reconstruction…




— …ils vont sûrement nous en fournir un…




— …donc si on veut qu’ils ne mettent pas leur sale nez…




— …dans nos affaires locales…




— …on doit leur faire une proposition de reconstruction…




— …et de rétablissement des services publics…




— …et toutes ces choses qui vont avec, conclut Callie.




— Eh bien, fit Sara en clignant des yeux. En tant que maire suppléante, c’est mon boulot, je crois…




— Merveilleux ! s’exclamèrent les sœurs, et avant que Sara ne put y objecter, elles l’emportèrent vers la véranda dans un froufrou de tuniques bleu outremer et un brouhaha de bavardages municipaux tandis que les minets démoniaques, déroutés, tentaient de la rattraper du mieux qu’ils pouvaient.




— Elles ont une énergie du feu de Dieu, murmurai-je à Pal. Tu crois qu’elles vont pouvoir la sortir de sa folie ?




Pal haussa les épaules, ou du moins fit un effort notable dans ce sens, vu qu’il n’était pas vraiment pourvu d’épaules.




— Je crois qu’elles vont faire une belle tentative, ça ne fait pas de doute, affirma-t-il.




— Et si on se mettait dans la file d’attente pour le petit déjeuner ? lança-t-il en jetant un coup d’œil à la salle du restaurant. Je crois sentir du jambon. Tu ne peux peut-être pas manger, toi, mais il me faut au moins un dernier repas si tu veux que je vole vers ma sombre destinée ce matin.









  X

FRITTATA SAUCE GAGA


Les Talents cuisiniers avaient usé de leur magie avec les ingrédients qui commençaient à se faire rares en cuisine, et ils proposaient de délicieuses frittatas aux haricots noirs et des pancakes qui chauffaient dans les poêles en fonte de l’hôtel sur des réchauds de camping posés sur le buffet. Et, comme l’odorat de Pal l’avait détecté, quelques tranches frites de jambon en boîte agrémentées d’un glaçage à l’érable. On remplit nos assiettes avant de trouver une table inoccupée.




Les deux chaises vides de notre tablée me firent vivement penser à Cooper et au Sorcier. Est-ce qu’ils allaient bien ? Est-ce que Mère Karen allait bien ? Sentant une nouvelle vague d’anxiété poindre, je repoussai mon assiette et sortis le poudrier de mon frère de la poche de mon pantalon en cuir de dragon.




J’ouvris le miroir et plongeai les yeux dans ses reflets argentés.




— « Devil in a black dress ».




Randall mit quelque temps avant de répondre. Ses cheveux blonds étaient ébouriffés et ses yeux noisette injectés de sang, comme s’il n’avait pas fermé l’œil de la nuit. Derrière lui, je vis une cage à oiseaux peinte en rouge et gris suspendue aux branches d’un pavier ; il se trouvait dans le jardin de Mère Karen.




Il m’adressa tout de même un sourire éclatant.




— Hey, sœurette, comment ça gaze ?




— Ça gaze bien, grâce à ta potion… Mais vous, comment ça va ? Qu’est-ce qui se passe ?




— Eh ben, commença-t-il lentement. Le gamin a laissé Cooper et le Sorcier entrer dans sa forteresse, mais ils ne sont pas encore revenus.




— Tu sais ce qui se passe là-dedans ?




— Aucune idée, vraiment, fit-il en secouant la tête. C’est calme. En fait, j’ai surtout aidé les autres à entretenir l’illusion pour que les voisins Ordinaires ne voient pas ce qui se passe ici ; le gosse arrête pas d’interférer avec ça pour une raison ou une autre, donc il faut toujours relancer le sort.




— Quels autres ? m’enquis-je, sujette à un autre élan d’anxiété, me demandant si les autorités du Regnum avaient fini par mettre le nez dans cette histoire.




Que pourrait-il se passer dans ce cas ? Mon cœur commença à tambouriner quand j’imaginais les autorités en train d’arrêter Cooper et le Sorcier pour me forcer à me rendre.




— Jusqu’ici on a eu quelques personnes du conseil dirigeant local. Une certaine Riviera Borden, je crois que c’est la cheftaine…




— Jordan, l’interrompis-je, sentant un semblant de soulagement.




Je n’étais toujours pas convaincue qu’elle soit de notre côté, mais j’étais prête à lui accorder le bénéfice du doute, et je ne pensais pas qu’elle soit notre ennemie.




— Ouais. Elle est passée, confirma-t-il.




— Qu’est-ce qu’elle a fait ?




— Elle a tout inspecté en fronçant les sourcils et elle a parlé à des types en costard, surtout. Mais personne ne ressemblait à un agent du Regnum, ajouta-t-il rapidement, se rendant apparemment compte de mon inquiétude. Enfin bref, elle m’a dit que si Cooper et le Sorcier ne faisaient pas sortir tout le monde dans les vingt-quatre heures, elle devrait prendre certaines mesures.




— Quel genre de mesures ?




— Elle me l’a pas dit, rétorqua Randall en haussant les épaules. Mais si la Paranormale de Dallas était là-dessus, je sais exactement ce qu’on ferait : on larguerait une sphère d’isolation sur la baraque, et puis on lancerait un sort de suppression de la magie et on jetterait du gaz paralysant à l’intérieur. On entrerait, on sortirait tout le monde de là, on bourrerait le gosse de pestemage, et on l’emmènerait en maison de correction pour une évaluation psy. Et s’il avait gravement blessé quelqu’un dans la maison, il resterait enfermé un bon bout de temps, qu’on s’assure qu’il se soit un peu calmé.




— Comment vont Acacia et Horatio ? m’enquis-je. Ils ont été grièvement blessés ?




— Non, ils sont juste un peu secoués. Quelques bleus et égratignures, rien de plus. Ils se font surtout du souci pour le gamin, tu te rends compte ?




— Oui, répliquai-je. Mère Karen dit que ce sont des gens vraiment gentils.




— Ouais, ils ont l’air trop adorables, acquiesça mon frère. Mais sérieux, le gosse aurait pu les trucider ; si un petit merdeux m’avait balancé de trois étages comme ça, j’aurais sûrement aucune envie de le ramener chez moi après ça, tu vois ?




— Les gamins font tous des conneries ; c’est comme ça, déclarai-je en repensant aux choses stupides et blessantes que j’avais pu faire quand j’étais jeune.




Les cris. Les coups. L’explosion télékinétique de la PlayStation d’Eddie Chong. L’incendie de ma chambre.




Je n’avais pas vraiment eu l’intention de faire tout ça, et je savais ce que ça faisait de se sentir rejeté par sa famille à cause de ça.




— Les bons parents donnent toujours une deuxième chance, repris-je.




— Eh ben, si c’est quelqu’un qu’essaie de me buter, tu vois, je suis plutôt du genre à ne laisser qu’une seule chance, riposta-t-il d’un ton léger. Et c’est pourquoi j’ai toujours des munitions et des capotes prêtes à l’emploi sur moi.




Après ma conversation avec Randall, je refermai le miroir, plongée dans mes pensées. Même si mon frère ne savait pas ce qui se passait dans la maison, je pouvais contacter Karen par moi-même et en savoir plus, non ? Je rouvris le poudrier et prononçai le nom de Mère Karen. L’image se focalisa sur une vue de son bureau, qui était toujours sens dessus dessous. Mais au moins, ce n’était pas pire que la dernière fois.




— Karen ! appelai-je. C’est Jessie, t’es là ? Kaaaren !




Je m’époumonai pendant pas loin de trois minutes, récoltant par la même occasion des regards furieux des Talents des tables voisines qui voulaient prendre leur petit déjeuner dans le calme, et on pouvait les comprendre. C’était un peu comme l’équivalent magique de « la conversation téléphonique la plus chiante de tous les temps ». Mais Karen ne montra pas le bout de son nez. Je finis par refermer le miroir et posai les yeux sur mon plat froid.




— Ils vont pas rentrer aujourd’hui, pas vrai ? lançai-je à l’adresse de Pal.




— On dirait bien que non, fit-il en secouant sa tête hirsute.




— Merde alors ! m’exclamai-je.




— Tu l’as dit.




Je plantai ma fourchette dans ma frittata avant de manger mon petit déjeuner la mine renfrognée.




— Tu as un plan ? s’enquit Pal.




— Eh ben, plus ou moins, pensai-je à son adresse en avalant une gorgée de mon café frappé.




— On peut savoir ? lança-t-il avant d’engloutir une tranche de jambon.




— Eh ben, d’abord, il faut que je mémorise cette liste que Sara m’a donnée, fis-je en tirant le papier jaune de ma poche avant de le déplier. Quatorze noms étaient écrits sur la feuille. Je les étudiai, tâchant de garder en tête le rythme de la suite de toutes leurs syllabes.




— Si j’arrive à trouver un air qui colle à ces noms, je pourrai tous les avoir bien en tête en moins d’une heure.




— Et ensuite ?




— Trouver Miko, lançai-je en haussant les épaules. Négocier à la Kissinger et lui faire rendre les âmes. Si ça marche pas, lui administrer une raclée mémorable et en tirer tout ce que je pourrai. Ficher le camp de là et rentrer à la maison.




— Je trouve que ton plan manque un peu de précision, fit remarquer Pal.




— Si je prépare mes plans plus en détail, tu sais bien qu’il va se mettre à pleuvoir des crapauds, ou que la Terre va s’ouvrir sous nos pieds et qu’on risque de se retrouver envahis par un million de nains de lave en colère ou un autre truc de ce genre, répliquai-je. La trouver, ça devrait être assez simple, et si c’est pas le cas, eh ben, le reste n’aura plus d’importance. Pour la raclée, ouais, c’est un peu compliqué, mais je peux improviser.




Il fallait que j’improvise. On s’engageait sur un terrain quasiment inconnu. Je ne savais pas à quel point Miko était diminuée et, plus important encore, j’ignorais la véritable étendue de ses pouvoirs. Tout ce que je savais, c’était que mon instinct me disait que chaque heure qui passait était une heure où elle reprenait des forces. Chaque heure qui passait était une heure de plus où les effets de ma potion d’énergie s’estompaient. Chaque heure qui passait était une occasion perdue à jamais.




— Puis-je te suggérer d’utiliser l’un des cheveux fournis par Sara pour créer une poupée et essayer d’y appliquer un peu de magie offensive à distance ?




Je n’avais pas pensé à créer une poupée vaudou.




— Mais c’est de la magie noire, fis-je remarquer.




— Oui, c’est vrai. Mais de moindre puissance comparée à certains des sorts de nécromancie que tu as déjà lancés par inadvertance, donc je crois que ça n’altérerait pas plus ta magie de guérison.




— Combien de temps ça prendrait ?




— Environ six heures, je dirais, répliqua Pal.




— C’est trop long, fis-je en secouant la tête.




— Tu vas avoir besoin d’un maximum d’aide.




— Tu es absolument sûr que la magie à distance peut l’atteindre ?




— Eh bien… Non, je ne peux pas le jurer, admit-il.




— Alors, je préfère ne pas lui laisser six heures de plus pour se refaire une santé, ripostai-je.




— Salut, Jessie !




Je levai les yeux. Charlie se frayait un chemin dans le dédale des tables pour s’approcher de moi, son AK-47 toujours en bandoulière, mais elle s’était changée et portait un jean propre et un T-shirt du club de Taekwondo de l’université de Cuchillo. Elle semblait inquiète.




— Qu’est-ce qui se passe ? demandai-je. Viens t’asseoir à notre table. Tu veux manger un bout ?




— Non, j’ai déjà pris une RICR y’a genre une heure.




Elle prit un des sièges vides à côté de moi et posa son fusil au bord de la table.




— Hum. Tu as le temps de parler, là ? lança-t-elle.




Je marquai une pause. Quelques minutes de plus ou de moins, ça ne changerait pas grand-chose, pas vrai ? Et peut-être que ça laisserait assez de temps pour qu’un miracle se produise. Cooper et le Sorcier réapparaîtraient sur-le-champ malgré toutes les preuves tendant à me faire renoncer à cette idée.




— Bien sûr, pourquoi ?




La jeune fille balaya les alentours du regard, comme pour s’assurer que personne n’écoutait notre conversation. Puis elle se pencha plus près.




— Tu te souviens que David m’avait dit qu’il avait un joli petit butin dans la cabane du jardinier ? Des trucs qu’il avait chopés dans les maisons abandonnées ? murmura-t-elle.




J’acquiesçai. David avait été son meilleur ami, à une époque ; plus récemment, il était devenu le serviteur d’une ombre démoniaque, jusqu’à ce qu’il pousse Charlie à le tuer.




— Eh ben, il a pas exagéré. Il y a de l’or, des bijoux et plus de billets qu’on ne peut en compter. Et… je ne sais pas quoi faire de tout ça. D’un côté, je me dis « Wouah, du cash ! » et je pense à tout ce que je pourrais faire avec… mais d’un autre côté, je sais que c’est pas à moi. C’est un peu comme le prix du sang, tu sais ? Et j’ai envie de le rendre, mais les gens à qui ça appartenait sont tous morts, et si je le donne juste à Sara, je ne sais pas ce qu’elle en ferait. Je ne sais pas à qui ça revient de plein droit maintenant.




— Est-ce que c’est en lieu sûr ? demandai-je.




— Complètement, acquiesça-t-elle. Je l’ai même fait déplacer dans une meilleure cachette.




J’avalai une gorgée de mon café frappé, en pleine réflexion.




— Eh bien. De plein droit, je crois que ça revient aux membres survivants de ces familles et, s’il n’y en a pas, je pense que ça aiderait la communauté dans ses efforts pour soigner les blessés et reconstruire la ville. Donc… j’attendrais un petit peu que les choses se calment et qu’il y ait un véritable gouvernement local en place. À ce moment-là, tu pourras rendre l’argent. Je ne crois pas que Sara tiendra la route encore longtemps.




— C’est une bonne chose, déclara Charlie un tantinet soulagée. C’est pas que je la déteste, mais je déteste ce qu’elle fait.




— Et n’oublie pas. Tu es une survivante, toi aussi. Tu as perdu toute ta famille à cause de l’ombre et de Miko, pas vrai ?




— Ouais, répliqua-t-elle, la mine assombrie.




— Mais y’a plein d’autres gens qui ont eux aussi perdu leurs familles, ajouta-t-elle.




— Eh bien, ces gens n’ont pas reçu l’argent de David, ripostai-je. Donc je pense que tu devrais en garder un peu pour toi, comme une commission. Disons, assez pour te payer tes études et un appart’ digne de ce nom pendant quatre ans.




Elle eut l’air surprise. Puis pleine d’espoir.




— Tu… tu crois que ce serait juste ?




— Oui. La plupart des parents paient les études de leurs gosses, mais toi, tu n’auras jamais ça à cause de ce qui s’est passé ici. Tu as vu autant de combats qu’un soldat en Afghanistan, mais tu n’as pas le droit aux indemnités des GI parce que tu ne fais pas partie de l’armée, expliquai-je. Donc ouais. Je crois que c’est très juste.




Charlie avait souffert des démons depuis l’âge de onze ans, et l’univers n’avait pas jugé bon de la doter de Talent magique, ce qu’elle aurait bien mérité vu toutes les douleurs et la misère que le monde surnaturel lui avait infligées depuis. Elle se contentait de porter ses cicatrices. Et son lot de culpabilité. Si elle avait seulement besoin de la permission de quelqu’un pour profiter du seul cadeau que la fortune avait laissé sur son chemin, ça ne me dérangeait pas d’être cette personne-là.




Quand elle m’eut dit au revoir pour retourner à la base militaire de fortune de Cuchillo, je finis de manger pour me remettre à mémoriser la liste que Sara m’avait donnée. Durant ma deuxième tentative, je me rendis compte que j’avais réorganisé certains des noms pour pouvoir chanter la liste sur l’air de Bad Romance de Lady Gaga. Hey, ça marchait ! Une fois que j’eus l’air en tête, je retins les noms beaucoup plus facilement. Je remis le papier à Pal pour voir si j’avais bien tout mémorisé et, dès qu’on fut tous les deux sûrs que j’avais tout bon, on se dirigea vers notre chambre d’hôtel pour récupérer mon matos et quelques provisions.




Pendant tout ce temps, j’espérais que les garçons rentreraient. Mais ce ne fut jamais le cas. Il ne me restait donc rien de mieux à faire que de foncer dans le désert.









  XI

DANS LE DÉSERT


Je m’assis à califourchon sur Pal dans la rue du Saguaro ; le soleil de la fin de matinée tapait avec férocité et mon sac chargé d’une bouteille d’eau était bien fixé dans mon dos. Mon tee-shirt et mes sous-vêtements étaient trempés sous mon cuir de dragon étouffant, même avec ma veste ouverte et ses pans rentrés à l’arrière de mon pantalon pour profiter d’autant de brise que possible sur mes flancs. Mais je ne voulais pas prendre d’autres coups de soleil. À l’étage, personne n’avait été fichu d’avoir de la crème solaire, et mes tentatives personnelles de lancer un sort protecteur sur le lait pour le corps que j’avais trouvé dans la salle de bains avaient échoué lamentablement, la crème se transformant en une fine couche d’huile rance émettant des vapeurs aigres. Le côté positif, c’était que le cuir me fournissait un moyen de me protéger si jamais je subissais une embuscade, du moins c’était ce que je me répétais.




— Quand même, j’aurais bien aimé que tu connaisses un sort d’écran total, murmurai-je à Pal en sortant les cheveux noirs de l’enveloppe que Sara m’avait confiée.




— Je n’ai jamais eu besoin de recourir à ce type de magie auparavant. Mes anciens maîtres avaient eu le bon sens de demeurer dans des climats tempérés, assez ombragés, répliqua Pal, l’air contrarié. En outre, vous autres, les Blablateurs, vous ne pouvez pas gérer ce genre de choses vous-mêmes ?




Je brandis le cheveu dans la lumière du soleil. Cela ressemblait certainement à Miko, une fibre raide, épaisse et soyeuse.




— Normalement si. Mais apparemment, la protection contre le soleil compte comme de la magie de guérison. Et en ce moment, la potion de Randall ne m’aide malheureusement pas à ce niveau-là.




En réalité, ma magie blanche me semblait encore plus lointaine que d’habitude depuis que je m’étais enfilé la potion, et cela me causait du souci. Peut-être que les effets de la potion s’étaient surtout concentrés dans la lutte contre mes maladies et qu’il n’en restait plus vraiment pour rien d’autre. Au moins, mon bras enflammé avait l’air de tenir le choc. C’était juste que je ne débordais pas d’énergie de ce côté-là, mais j’avais l’impression de pouvoir me défendre si c’était nécessaire. Peut-être pas très longtemps, mais mes bottes me permettraient de courir vite.




Et puis, aux dernières nouvelles, utiliser un pointeur pour localiser un démon ne demandait pas une once de pureté spirituelle. Je plaçai ma main ardente au niveau de mes yeux, retirai mon gant et fit tomber les cheveux dans mes flammes. Ils s’embrasèrent, libérant des vapeurs nauséabondes, et je me concentrai sur les résidus spirituels du cheveu, psalmodiant la formule ancestrale destinée à « trouver ».




L’image d’une cabane abandonnée aux vitres brisées et au toit de zinc parsemé de clous rouillés apparut comme un éclair dans mon esprit, puis je vis une légère trace argentée se matérialiser dans les airs, au-dessus de moi, tournoyant vers les petites collines rabougries du nord de la ville. Je remis mon gant d’opéra.




— Je crois que je l’ai trouvée, annonçai-je à Pal en réajustant la bride de mon chapeau de cow-boy en paille pour qu’il ne s’envole pas. Volons.




Une demi-heure plus tard, la faible trace nous amena dans une vallée bordée de deux collines rocailleuses avant de disparaître. Je repérai la cabane en scrutant le sol. Elle se trouvait à quelques mètres d’un ruisseau asséché et était à moitié dissimulée par les branches de chênes qui étaient étonnamment grands pour ce coin du Texas occidental ; il ne faisait aucun doute qu’ils avaient dû prendre racine dans le sol humide et sablonneux du lit de la rivière.




Pal atterrit sur la rive poussiéreuse à l’opposé de la vieille cabane ; à l’origine, ça pouvait être une cabane de chasseur ou de pêcheur, mais on aurait dit que ça faisait des années que plus personne ne s’en occupait. Le côté gauche du toit du porche était partiellement effondré ; le pilier de bois le soutenant avait été rongé par les termites ou les fourmis charpentières et s’était rompu en deux, laissant le toit de tôle ondulée s’affaisser. La porte d’entrée était suspendue de travers sur un seul gond rouillé, derrière la porte-moustiquaire qui avait perdu son grillage depuis longtemps.




Je démontai, observant avec soin les fenêtres sombres bordées de verre brisé. Je n’y voyais aucun mouvement, et je n’entendais rien d’autre que la rumeur des cigales. Mais mon anxiété se mit à augmenter le temps que je reste plantée là ; je ressentis l’envie pressante de m’enfuir, de me retrouver n’importe où, mais pas là.




— Je pense qu’on n’est pas loin de la limite de la sphère d’isolation, indiqua Pal.




Les poils parsemés sur les pattes de mon familier étaient ébouriffés et il avait le souffle court. Le vol semblait l’avoir plus affaibli que je ne l’avais d’abord envisagé.




— Ce qui expliquerait pourquoi j’ai à ce point les jetons en ce moment, murmurai-je à son adresse, tâchant en vain de voir la barrière invisible.




Je clignai des yeux pour parcourir mes différents modes de vue d’ocularis, et soudain, à quelques dizaines de mètres derrière la cabane, l’horizon fut totalement occupé par un champ de force éclatant et tourbillonnant, tellement lumineux qu’un éclair de douleur traversa mon crâne et que j’en fus presque aveuglée.




— Oh ! m’écriai-je avant de revenir à ma vue normale. Ouais, c’est juste là. On est carrément pas loin.




Des sphères de cette dimension fonctionnaient en partie en repoussant les créatures dotées d’intelligence. Vu la grandeur de celle-ci, il devait y avoir une sacrée dose de pouvoir magique derrière, et elle dépensait moins d’énergie en détournant les gens plutôt qu’en servant d’énorme barrière invisible. J’avais écrit une dissertation sur les sphères d’isolation pour un de mes cours de la fac, mais honnêtement, j’avais récolté la plupart de mes infos sur Wikimagica et je n’étais pas experte à ce point. Pour ce que j’en savais, celle-ci avait été construite pour permettre aux petits animaux comme les oiseaux migrateurs de pouvoir la traverser sans problème. Ça ressemblait bien à la logique du Virtus : libérer les oiseaux et entuber les humains.




— Je la soupçonne d’avoir essayé de traverser la barrière, reprit Pal. Et quand elle a découvert qu’elle n’y arrivait pas, elle a cherché un refuge. On dirait qu’elle n’avait pas l’embarras du choix en termes d’abri dans le coin.




Je frottai mes bras à travers mes manches de cuir, et j’avais la chair de poule malgré la chaleur. On aurait dit que rester plus d’une heure dans cet endroit aurait rendu à peu près n’importe qui complètement marteau. Mais bien sûr, si on est déjà marteau à la base, ça doit pas faire une grosse différence.




Bon, voyons s’il y a quelqu’un là-dedans, songeai-je à l’adresse de Pal en me défaisant de mon sac à dos et en quittant mon chapeau. Je les fourrai hors de vue sous les branches résineuses d’un buisson de créosote et j’apprêtai mon fusil à pompe. Ne rétrécis pas ; j’ai besoin que tu sois gros et flippant si jamais on se bat.




— Je ne vais pas pouvoir passer la porte d’entrée si je garde cette taille, fit-il remarquer.




Je te ferai signe si j’ai besoin d’aide. Tu peux détruire ce mur ?




Il cligna des yeux en direction des bardeaux branlants et usés par les intempéries ; la moitié des clous avaient rouillé sur le bois et la peinture était tellement sale et écaillée qu’il était impossible de déterminer la couleur originelle de la cabane.




— Je me vois contraint de te rappeler que les sarcasmes et facéties, c’est mon domaine, merci bien. Alors je vais faire comme si tu ne m’avais pas posé cette question.




— Mais c’est qu’on est susceptible ? lançai-je.




— Moi aussi, je t’aime.




On descendit de la rive pour marcher sur les pierres sèches et polies bordant le lit de la rivière. Sous les pierres grises, une boue ocre et sèche craquelait à chacun de nos pas. Je marquai une pause, faisant défiler les différents modes de vision pour voir si mon ocularis pouvait repérer quoi que ce soit dans la cabane. Malheureusement, le mode qui m’avait aidée à voir à travers les murs de ma dimension infernale ne m’indiqua pas grand-chose dans le monde réel. Sans le champ d’isolation, je suis presque sûre que j’aurais pu ressentir la présence de Miko, ne serait-ce que sous la forme d’un mauvais pressentiment me parcourant l’échine. En me rendant compte que le champ lui fournissait un camouflage magique, je me demandai si elle n’avait pas choisi ce lieu à dessein, et non par dépit.




Je levai mon Mossberg et le pointai sur la porte d’entrée de la cabane. Mes mains tremblaient ; j’essayai de les stabiliser. Si Miko était en pleine possession de ses pouvoirs, mon fusil à pompe aurait autant d’effet qu’un pistolet à eau, mais une fois de plus, il était impossible de savoir à quel point elle avait été affaiblie par le Goad qui l’habitait. Elle ne s’était pas illustrée par son masochisme de toute façon, et il se pourrait bien qu’elle ne soit pas pressée de se prendre une giclée de plombs en alliage de tungstène dans la face. En supposant qu’elle ait encore toute sa tête, bien sûr. Putain.




— Miko, t’es là-dedans ? criai-je bien plus fort que nécessaire, mais j’essayai de me donner du courage, peut-être pour ne plus avoir autant les jetons. On peut s’entraider, Miko. Tu veux te débarrasser de ce démon, pas vrai ? Je peux t’aider à faire ça.




Pas de réponse.




J’inspirai profondément par le nez, et commençai à avancer à pas prudents sur le plancher grinçant du porche, les yeux rivés sur les fenêtres obscures. Ne voyant pas un mouvement, aucun signe d’embuscade, j’écartai le cadre sans moustiquaire d’un coup de botte et poussai la porte d’entrée du canon de mon fusil à pompe.




— Miko ? murmurai-je.




Dans la pénombre, je distinguai les contours poussiéreux d’un vieux lit de camp tout droit sorti d’un surplus militaire, son tissu kaki miteux réduit en lambeaux, et deux chaises de jardin cassées et ornées d’une poignée de vieilles cannettes de bière déformées. Un vieux cendrier Marlboro et un seau d’appâts mis au rebut jonchaient le sol sale et gauchi avec un tas de feuilles arrivées là sous l’effet du vent. Des posters délavés représentant des chiens en train de jouer au poker et quelques Playmate oubliées de Playboy étaient accrochés sur le mur du fond. Rien ne bougeait. Je retenais mon souffle, à l’affût du moindre bruit : planches grinçantes sous des pieds en mouvement ou respiration trahissant une autre présence, mais tout ce que j’entendais, c’était mon pouls qui battait dans mes oreilles.




Je poussai la porte un peu plus pour entrer.




Soudain, j’entrevis un mouvement indistinct dans les ténèbres, et quelque chose s’empara du canon du fusil à pompe, m’attirant d’un coup sec dans la cabane, faisant tressauter mon doigt sur la gâchette. La déflagration fut assourdissante. Miko émit un grognement de douleur et relâcha l’arme, mais elle m’avait déjà fait valser sur le côté. En passant devant elle, j’aperçus brièvement son ventre déchiré par le coup de fusil. Je tombai lourdement et glissai sur le sol couvert de gravier. L’impact de ma chute renversa une des chaises de jardin et fit valser les cannettes de bière, mais je ne lâchai pas mon fusil à pompe.




J’eus à peine le temps de m’asseoir et d’insérer une autre cartouche dans le chargeur avant qu’elle rassemble ses tripes dégoulinantes et les repositionne savamment à l’intérieur de son corps, sa chair se scellant sous ses doigts. Je n’avais jamais vu une créature capable de se guérir si rapidement, même pas un loup-garou en pleine crise.




— Miko, je peux t’aider… commençai-je, mais elle se rua sur moi en criant, dans un mouvement d’une rapidité inhumaine.




Tant pis pour les négociations, me dis-je en réarmant mon fusil à pompe, parvenant à poser le canon sous son menton tandis qu’elle me tombait dessus. J’appuyai sur la détente. L’explosion lui arracha la moitié gauche de la tête, m’aspergeant de sang et de bribes d’os et de cervelle. Instantanément, les souvenirs de milliers de morts défilèrent à toute vitesse dans ma tête. Je fus éblouie un moment, mais ils n’étaient pas assez puissants pour m’entraîner avec eux.




Et… elle ne s’arrêta pas. Mon horreur se mua en la terreur la plus abjecte et pétrifiante que j’avais jamais connue. Dans un atroce bruit de gargouillis, elle me donna des coups de son poing gauche tout en essayant de prendre mon fusil de la main droite. J’esquivai le premier coup mais le deuxième tomba sur mon œil droit dans un vilain craquement d’os et, dans un éclair de douleur, je ne vis plus que du blanc.




Au cours de cette précieuse seconde de perte de conscience, j’avais lâché mon arme et m’étais écroulée sur le dos. Miko se tenait debout au-dessus de moi, tenant mon fusil à pompe par le canon, rivant sur moi l’œil qui lui restait, tandis que la moitié de son visage faisait goutter du sang sur son corps nu. La cavité rouge et humide de son crâne ne renfermait presque plus de cervelle, et à cet instant, je me rendis compte que la chair n’était qu’un vaisseau bien commode pour ce qu’elle était devenue, quelle que ce soit cette chose. Son corps n’était rien de plus qu’un sac à viande, tout comme les habitants qu’elle avait possédés. Et à travers son regard vert, elle me promettait des tourments inimaginables.




— Pal, à l’aide ! m’écriai-je comme une gamine de cinq ans.




À peine avais-je prononcé son nom que retentit le bruit sourd des pattes avant de Pal en train de marteler le mur, suivi du fracas sonore qu’il produisit en réduisant tout un pan de la cabane en miettes et en le balançant dans la broussaille et les cactus. Pal s’accroupit et rugit sur Miko, ses longues canines affutées luisant au soleil.




Se mettant à siffler, la déesse virevolta et jeta le fusil à pompe dans sa direction, comme si c’était une hache de jet. La crosse le frappa en plein entre ses quatre yeux et il s’effondra comme un tas de béton humide. Un K.-O. en bonne et due forme.




— Putain de bordel de merde ! m’exclamai-je en cherchant le rebord de mon gant d’opéra.




Mais avant que je puisse libérer mes flammes, Miko était sur moi, un genou sur mon estomac, et sa main dégoulinante de sang se resserrait sur ma gorge. Je griffai ses doigts, tâchant d’en défaire l’étreinte, et quand je vis le reflet du cran d’arrêt qu’elle ouvrait de sa main libre, je sus qu’elle m’avait et qu’elle allait bientôt en finir avec moi.




Mon cerveau courait comme un lièvre d’une idée désespérée à une autre. Lui crever l’œil qu’il lui restait ? Aucune garantie que cela la priverait de la vue. Essayer de faire cramer le gant à l’aide d’un incendie ectoplasmique ? Je me brûlerais tout autant qu’elle. Et puis qu’est-ce que les flammes pouvaient bien faire contre elle de toute façon ? Elle allait me dépecer comme une dinde de Noël, alors qu’elle n’avait même pas de système nerveux en état de marche.




Alors, je fis claquer ma main de chair contre son épaule sanglante, je fermai les yeux et nous envoyai toutes deux dans ma dimension infernale.









  XII

NÉGOCIATIONS


Miko me poussa violemment, m’envoyant valser par-dessus du lit pour atterrir dans mon placard.




— Korosu-zo ! Comment oses-tu me faire ça ? s’écria-t-elle.




Sa tête était de nouveau entière, mais elle ouvrait la bouche tellement grand que son crâne s’en déformait. Elle n’avait pas l’air très réelle, ici, dans ma dimension infernale ; pour moi, elle ressemblait plus à une de ces poupées gonflables en silicone carrément flippantes qu’on peut acheter pour quelques milliers de dollars sur Internet. Toutes les parties super sexy de son corps étaient bien là, mais elles n’étaient pas assez bien coordonnées pour lui rendre l’apparence globale capable de dérégler les hormones de quiconque dont elle usait dans le monde des vivants.




Enfin, c’est pas comme si elle avait l’intention de me séduire moi, ou n’importe qui d’autre en ce moment précis.




— Je peux t’aider… commençai-je en me baissant en direction de mon épée et mon bouclier.




— J’en ai rien à foutre de ton aide, siffla-t-elle, tremblante de rage, déchirant la chair de son propre avant-bras de ses ongles pointus.




Un filet rouge ruissela jusqu’à son poignet.




— Je jure sur le sang noir de ma mère, que je vais t’écorcher vive, gamine. Je vais arracher les os de ta viande palpitante. Je vais te baiser à t’en faire exploser la cervelle.




Et, bête comme je suis, je pensais à ce moment que ce n’était que de belles paroles.




Miko s’avança, puis fit la grimace, frissonnant, tenant sa tête et se pliant en deux comme si elle venait d’être prise d’assaut par une subite migraine. Mon démon était probablement en train de s’éclater dans son monde intérieur. Je saisis cette chance pour attraper mon bouclier, le faire glisser sur mon bras gauche.




— Je suis sérieuse, repris-je en brandissant mon épée et la pointant vers elle, mais sans faire de mouvement d’attaque. Je peux t’aider.




Ma main armée restait immobile. Me retrouver dans ma propre dimension avait considérablement apaisé mes craintes, et maintenant, je pouvais me concentrer sur mon objectif : récupérer les âmes volées en toute sécurité. Si je parvenais à la détruire après ça, génial, mais ce ne serait pas bon du tout de la tuer avant même d’avoir tenté de récupérer les innocents qu’elle abritait en elle. Et je n’étais même pas sûre qu’elle puisse être tuée de toute façon ; je clignai des yeux pour faire défiler les vues de l’ocularis qui m’avaient montré le cœur vulnérable de l’ombre-démon, et je ne vis rien que le corps de poupée de Miko, une obscurité complète.




Mais si je luttais suffisamment contre elle, peut-être y réfléchirait-elle à deux fois avant de massacrer une autre ville paumée. Si je pouvais l’empêcher d’organiser des meurtres en masse, ce serait presque aussi bien que de la mettre hors d’état de nuire pour de bon, pas vrai ? Une petite victoire, bien sûr, mais une victoire quand même.




— On peut s’entraider, poursuivis-je.




Elle se redressa, lentement, m’adressant un regard qui n’exprimait rien d’autre que la mort.




— Je n’ai pas besoin d’aide.




— Bien sûr que si, ripostai-je posément. C’est mon démon, je sais comment le tuer. Je peux te l’enlever. Et je crois que si tu savais comment t’en débarrasser toute seule, tu l’aurais déjà fait, non ?




Purée, ça l’a énervée d’une force. Miko grogna avant de se jeter sur moi. Je reculai d’un bond, direct dans le placard. Le miroir frotta contre le mur. La pièce était bien trop petite pour l’affronter. En un clin d’œil, je supprimai tout le bâtiment et on se retrouva au milieu d’une large et vaste pelouse, là où se trouvait la maison de mes parents à l’époque, dans notre ancien quartier.




Je fis un pas de côté pour esquiver son attaque et lui assenai un grand coup de mon bouclier, l’envoyant s’écrouler dans l’herbe. Mais elle ne resta pas à terre très longtemps. Elle roula sur elle-même à la vitesse d’un félin et me sauta dessus une nouvelle fois. Je levai mon bouclier pour lui administrer un deuxième coup, mais son mouvement était une feinte et elle frappa l’intérieur de mon poignet droit, me faisant lâcher mon épée et me laissant une douleur lancinante dans tout le bras.




Elle tenta de s’emparer de l’épée enchantée, l’attrapant de la main gauche sur le gazon bien fourni. Mais l’épée ne voulait pas se laisser saisir, du moins pas par elle. La paume et les doigts de Miko se mirent à grésiller sur la garde gainée de cuir. Elle ne lâcha pas l’arme ardente et se contenta de m’adresser un petit sourire blanc, mâchoire serrée.




— Ça fait bien longtemps que j’ai appris à maîtriser la douleur, déclara-t-elle. Voyons comment toi tu t’en tires une fois que j’aurai enfoncé ça dans ta jolie gorge.




Elle leva l’épée vers moi, sa main gauche en train de fumer sérieusement maintenant, et je me rendis compte que son cran d’arrêt s’était matérialisé dans sa main droite. Eh merde. Comment avait-elle fait ça ? Elle fit tournoyer le stylet sur ses phalanges d’un air nonchalant, avant de le reprendre dans son poing, telle une joueuse de poker pro qui ferait un petit tour avec ses jetons.




Je levai mon bouclier et commençai à reculer, tâchant de trouver une nouvelle tactique. Une fois qu’elle aurait lancé un nouvel assaut, je pourrais me défendre contre l’épée, mais elle me découperait en tranche avec son stylet, avant même que j’aie le temps de dire « sashimi ». J’avais déjà été blessée auparavant, grièvement blessée, mais rien de mortel. Que se passerait-il si elle me tranchait la gorge, m’arrachait le cœur ? Est-ce que je mourrais ? Pourrait-elle prendre mon âme ? Ou mon âme serait-elle enfermée ici pour toujours, mon corps transformé en marionnette dont elle pourrait se servir à sa guise ? Je frissonnai en pensant aux jeux tordus auxquels elle s’amuserait avec Cooper une fois qu’elle aurait pris le contrôle de ma chair et serait capable de faire semblant d’être moi.




Le portail n’était qu’à quelques centimètres. Je pouvais tenter ma chance – mais que se passerait-il ensuite ? Elle avait produit son cran d’arrêt ; si elle passait plus de temps toute seule ici, est-ce qu’elle finirait par trouver un moyen de prendre les commandes de ma dimension infernale ? Mon instinct me disait que la réponse était un bon gros oui, et qu’elle y arriverait bien plus vite que ne l’avait fait l’ombre-démon. Trouverait-elle un moyen de s’en tirer et de posséder mon corps comme le Goad l’avait fait ? Bon sang. Le risque était trop grand. Je ne pouvais vraisemblablement pas m’enfuir ; il fallait que je trouve un moyen de la maîtriser.




Je savais que les traumatismes en bocal ne se trouvaient qu’à quelques centimètres de moi. Elle avait peut-être une incroyable tolérance à la douleur physique, mais elle n’avait pas l’air d’aimer plus que ça non plus. Et les douleurs émotionnelles ?




Miko se jeta sur moi encore une fois, et je me préparai à son assaut, tâchant de me faire aussi petite que je le pouvais derrière le bouclier. Elle était presque sur moi quand elle haleta et s’affaissa sur les genoux. Mon Goad m’offrait une nouvelle chance. Je sautai en arrière pour atteindre les bocaux et m’emparai du premier à ma portée ; au poids, je savais que c’était un des souvenirs de la mère de Cooper : une nuit de tourmente entre les mains cruelles de Lake.




Le bocal s’ouvrit avec un petit bruit dans la main protégée par mon bouclier au moment même où Miko avait suffisamment récupéré pour se ruer vers moi. Je lui lançai le liquide argenté droit dans les yeux. Elle se mit à brailler et laissa tomber ses lames avant de s’effondrer dans l’herbe, se tordant de douleur, griffant son visage.




J’attrapai un autre bocal – la mort de la mère de Cooper – tandis que Miko tentait frénétiquement de se débarrasser de l’épais fluide.




— J’arrête si tu acceptes mes conditions, lui criai-je, assez fort pour que ma voix porte à travers tout ce qu’elle pouvait entendre du souvenir.




Miko bredouilla quelques mots incompréhensibles – peut-être était-ce du japonais, ou simplement du yaourt –, mais elle était en train de se relever, alors je lui jetai le contenu du deuxième bocal, davantage de liquide atterrissant dans sa bouche cette fois-ci. Elle s’effondra, agitée de soubresauts et de convulsions, aux prises avec le meurtre qu’elle revivait.




— T’en veux plus ? Vraiment ? lançai-je en commençant à défaire le couvercle d’un troisième bocal : le Sorcier qui se faisait trancher la gorge.




Je savais que ce souvenir-là était très désagréable.




— J’en ai des centaines comme ça. Peut-être des milliers. Je suis capable de continuer à l’infini. Mais tu n’as qu’un mot à dire et j’arrête.




Miko se remit lentement sur les genoux en s’essuyant le visage, de grosses gouttes argentées dégoulinant sur son cou et entre ses seins, s’attardant brièvement sur ses poils pubiens avant de tomber dans les brins d’herbe. Puis elle leva ses mains, paumes vers le ciel, dans un geste de capitulation. Je n’y croyais pas, c’est pourquoi j’ouvris le bocal et le tint à portée.




— D’accord, assez ! s’écria-t-elle d’une voix rauque sans quitter des yeux le souvenir que j’avais entre les mains. Qu’est-ce que tu veux ?




— Je vais tuer le Goad qui est en toi, t’épargner cette souffrance. Mais il faudra que tu fasses quelque chose pour moi en échange.




— Quoi ?




— Je veux que tu libères les âmes que tu as volées à Cuchillo.




— Non ! s’écria-t-elle, ses traits d’une beauté irréelle se tordant de colère et d’indignation.




— Alors on a un problème, décrétai-je en repositionnant mon bras, prête à envoyer le traumatisme suivant en l’air.




— Attends ! cria-t-elle en tressaillant. Arrête. Je… je laisserai les âmes me quitter, si elles ont envie de partir. Mais je ne vais pas chasser ceux qui préfèrent ma version de la vie après la mort.




Je lui adressai un froncement de sourcils.




— Ils auront la liberté de faire ce choix ? Et on pourra tous retourner dans le monde des vivants, sans que tu t’en mêles ?




— Oui, eux et toi, vous serez libres, m’assura-t-elle.




Avec une grimace, elle essuya le reste des souvenirs de son visage et se frotta les mains sur l’herbe. Je marquai une pause, réfléchissant.




— Je ne te fais pas confiance. J’ai besoin d’une promesse solennelle. Un serment de sang.




S’aidant de l’ongle pointu de son index droit, elle traça un « X » sur la peau au-dessus de son cœur et porta la main sur les coupures sanglantes. Le sang jaillit entre ses doigts.




— Je jure sur mon âme que je promets de laisser entrer Jessie Shimmer dans mon domaine. Si elle massacre le démon qui empoisonne mon monde, je laisserai toutes les âmes que j’ai en ma possession me quitter, si cela est leur choix. Je ne la gênerai aucunement, et je la laisserai partir. Les âmes seront libres de la suivre pour réintégrer le monde des vivants sans qu’il leur soit fait aucun mal.




Elle s’éclaircit la voix et posa les yeux sur moi, dans une expression de suspicion mêlée de dédain.




— Est-ce que ce serment te convient ?




Je passai la langue sur mes lèvres, tâchant de penser à toutes les éventuelles failles dans ces paroles dont Miko pourrait se servir pour me faire la peau.




— Promets-moi que tu ne m’empêcheras pas de tuer le démon, lançai-je. Promets-moi que tu n’essaieras pas de me faire du mal, à moi ou à Pal, quand on retournera dans le monde des vivants.




Ses doigts se serrèrent sur sa blessure.




— Je jure également sur mon âme que je ne m’opposerai en aucun cas Jessie Shimmer tant qu’elle sera en mon domaine. Je n’essaierai pas non plus de lui faire du mal, à elle, ou à son compagnon Pal, ou à toute personne à qui elle tiendrait, quand elle retournera dans le monde des vivants.




Elle s’interrompit un instant pour me dévisager.




— Mais je ne promets pas de ne pas lui faire de mal à elle ou ses amis si j’en ai l’occasion une fois que cette maudite journée sera passée.




Bon, c’est sûr que je n’allais pas m’attendre à ce qu’on devienne les meilleures copines du monde après tout ce qui était arrivé. C’était certainement le mieux que je pouvais tirer d’elle. Je pris une profonde inspiration et hochai la tête.




— D’accord alors, acquiesçai-je. On fait comme ça.









  XIII

L’ENFER DE MIKO


Après avoir récupéré les traumatismes éparpillés et les avoir remis dans leurs bocaux, je m’équipai de mon épée et de mon bouclier pour faire face à Miko, qui était encore à genoux sur l’herbe.




— Bon, alors… Comment je rentre dans ton domaine à partir d’ici ? demandai-je.




— C’est facile.




Elle posa les mains à la base de son cou, précisément à l’endroit où son sternum rejoignait ses clavicules, et elle y enfonça les doigts. Du sang se mit à couler tandis que sa peau se fendait, et elle descendit rapidement le long de sa clavicule, puis de son sternum, passa entre ses seins, pour arriver à son ventre. Comme elle déchirait ses entrailles et ôtait sa peau, elle ne révéla ni muscles rouges ni os, mais une obscurité totale, celle que j’avais déjà vue de mon œil de pierre.




— Viens à l’intérieur, m’intima-t-elle.




Elle tenait sa peau écorchée grande ouverte, comme si c’était un simple manteau, et une brise amère se mit à souffler de ses entrailles. Cela semblait mener à des profondeurs ancestrales et givrées, sur une planète si éloignée d’un quelconque soleil que jamais le moindre rai de lumière n’y parvenait. Le sang qui coulait des rebords de sa peau en lambeaux se mit à fumer, geler.




J’avais les yeux rivés sur le vide glacial qu’elle abritait en elle, sentant mon estomac se nouer. Mais ce n’était rien de plus que ce à quoi je pouvais m’attendre. Il était trop tard pour faire marche arrière maintenant, pas moyen de faire autre chose que de suivre le plan jusqu’au bout.




— D’accord, lançai-je.




Je pris une profonde inspiration, serrant mon épée et mon bouclier contre moi, et je sautai à l’intérieur de l’enfer de Miko.




Au début, je ressentis la désorientation tourbillonnante et l’aveuglement auxquels je m’étais habituée, mais il faisait froid, tellement froid, et mes yeux et mes poumons me brûlaient comme si j’étais en train de flotter dans l’espace sans combinaison, je me sentais comme écartelée, quand…




J’eus la sensation de tomber dans un lac de glace poisseuse, plongeant dans des eaux sombres et glaciales. Je serrai de plus belle mon épée et mon bouclier, incapable de lâcher les seules protections que j’avais ici…




J’étais étendue au milieu de décombres, petite et faible, ma voix d’enfant hurlant de douleur, appelant la mère qui m’avait expulsée de son utérus mort avant de m’abandonner. Le métal, les briques et les os calcinés autour de moi étaient incandescents de radiation, ma peau me brûlait puis se guérissait sans cesse, la faim qui m’habitait était bien plus féroce que le soleil qui tentait de forcer le passage de ses rayons à travers le ciel noirci de fumée…




Non, non, ce n’était pas moi, ce n’était pas mon souvenir. Je tendis la main qui portait mon bouclier pour essuyer le traumatisme argenté de mon visage, mais je ne sentis aucun métal liquide, seulement l’eau noire qui me suffoquait. Je me débattis pour trouver de l’air et je parvins à la couche de glace irrégulière et froide qui me surplombait. Je tendis mon épée vers le ciel, l’arme toujours fermement maintenue dans mon poing tremblant, et je me projetai vers le haut pour entrer dans l’air mordant. Mes paupières se fermèrent et gelèrent. Le souffle coupé par le froid, je commençai à nager à travers les bribes de glace vers ce que j’espérais être une berge, quand je sentis mon corps entraîné sous la surface des eaux…




Je perçus l’odeur du petit garçon dans le lit collé au mien. La nourrice m’avait donné un biberon de lait en poudre, mais il avait tourné dans mon ventre et j’avais régurgité le tout. J’avais si faim et je ressentais un tel creux, mais aucun des employés épuisés de l’orphelinat ne prêtait attention à nos pleurs quand les lumières étaient éteintes.




Je ne savais pas à quoi j’aspirais tant. Je savais seulement que je voulais me rapprocher de ce petit garçon qui était si chaud et sentait si bon. Mes os de nourrisson étaient encore malléables, mes muscles faibles, mais après plusieurs tentatives, je parvins à me relever, à attraper le rebord en bois du berceau et à me hisser par-dessus pour tomber dans son lit…




Non. Pas ça. Je n’avais pas envie de vivre ce qui allait suivre. Je me retirai du souvenir de Miko pour me frayer un chemin sur la glace. Mes larmes chaudes gelaient sur mon œil de chair, et je repérai quelque chose qui ressemblait à un barrage de pierre, ou un mur en partie submergé à quelques mètres, mais la glace se fendit de nouveau et je tendis une main désespérée vers les pierres. Cela me fit seulement plonger dans les souvenirs les plus profonds…









  XIV


  ONCLE ROY


À la réception, l’étranger qui parlait au directeur de l’orphelinat était grand, portait un chapeau gris et un costume de style américain. Seulement, même à cette distance, je vis qu’il n’était semblable à aucun autre adulte que j’avais pu voir. Sa peau ressemblait au ventre d’un poisson, ses cheveux étaient blonds comme la paille et ses yeux étaient d’un bleu si pâle qu’ils en étaient presque blancs. Les infirmières qui pensaient que je ne les entendais pas l’avaient appelé « gaijin » à voix basse, mais certaines d’entre elles m’affublaient moi aussi de ce nom.




Le directeur, un homme à la calvitie naissante qui portait des lunettes à grosse monture noire et se montrait assez froid avec tout le monde, même avec les soldats, adressa à l’étranger un sourire nerveux et s’inclina à plusieurs brèves reprises. Puis il guida l’homme en gris à travers le dédale de lits vers le mur du fond, là où j’étais assise à le regarder à travers les barreaux. Le personnel avait pris la précaution d’éloigner mon lit des autres quand le second bébé du lit voisin du mien était mort mystérieusement. Ils suspectaient une maladie contagieuse, et une armée de docteurs m’avait examinée à trois reprises, mais ils ne trouvèrent aucune preuve de fièvre ou de toux ou tout autre signe indiquant qu’il aurait fallu me mettre en quarantaine.




Les infirmières qui chuchotaient eurent ensuite l’idée de m’étouffer, mais aucune n’eut le courage d’essayer. Puis elles complotèrent pour me faire sortir et m’abandonner sur une colline, mais le directeur les entendit et leur cria dessus, les accusant de se montrer sans cœur et superstitieuses. Il menaça de bloquer la paye de tout le personnel s’il m’arrivait quoi que ce soit.




Toutefois, il n’émit pas d’objection quand elles déplacèrent mon lit. Et comme je n’arrivais pas à escalader les barreaux pour atteindre le sol, mon corps apprenait de bien mauvaise grâce à digérer le lait et la bouillie d’avoine.




— La voici.




Le directeur de l’orphelinat fit un ample geste de la main en direction de mon lit, comme si j’étais une sorte de pierre précieuse, et non pas un simple bébé métis.




— En parfaite santé, comme vous pouvez le voir, précisa-t-il.




— Oh, Dieu merci, ma petite nièce est saine et sauve, déclara l’étranger en m’adressant un sourire.




Ses dents étaient d’un rouge foncé, et très, très aiguisées, rien à voir avec les dents des autres adultes que j’avais pu voir. Il poussa son chapeau mou gris sur l’arrière de son crâne, et je vis deux cornes luisantes, courbes et brillantes qui émergeaient de son épaisse chevelure blonde. Mais le directeur de l’orphelinat n’avait pas l’air de les voir.




— Mon église a organisé une collecte quand d’autres missionnaires nous ont dit que le bébé de ma sœur avait survécu par miracle.




L’étranger fouilla dans la veste de son costume et en tira une liasse dodue de dollars américains. Chose que le directeur ne manqua pas de remarquer, les yeux écarquillés derrière ses lunettes.




— En guise de remerciement, indiqua l’étranger en offrant l’argent au directeur de l’orphelinat. Cette pauvre Maggie a peut-être commis un péché capital en concevant cet enfant, et le Seigneur l’a sûrement frappée pour la punir de ses mœurs dissolues, mais Il a aussi fait preuve de merci en laissant la vie à ma seule et unique nièce, pour qu’elle puisse grandir dans un foyer chrétien et être le témoin de Sa gloire.




Ses paroles semblaient venir du fond de son cœur, et je voyais bien que le directeur était convaincu. Mais je savais que tout cela n’était qu’un tissu de mensonges aussi gros que les cuirassés amarrés dans le port.




— Oh, révérend Jones, vous et votre église faites preuve d’une grande générosité ! s’exclama le directeur, se lançant dans une autre série de vives révérences tandis qu’il prenait la liasse des pâles doigts de l’étranger.




Les pensées de l’homme étaient si fortes que je ne pouvais m’empêcher de les entendre. Il s’imaginait tout le poisson et le riz qu’il pourrait acheter pour les enfants, et de meilleurs médicaments pour les bébés hibakusha qui souffraient encore des brûlures. Il prendrait aussi de nouveaux langes, et même quelques nouveaux lits.




Enchanté de cette manne, le directeur oublia progressivement mon existence tandis que l’étranger m’enveloppait d’une fine couverture et m’emportait dans ses bras vigoureux.




Quand on sortit sous la lumière aveuglante du soleil dans la rue animée, l’étranger m’adressa un grand sourire.




— Tu me vois tel que je suis réellement, pas vrai ? demanda-t-il sur un ton de plaisanterie malicieuse.




Je ne savais pas encore parler, je hochai donc la tête.




Il se mit à rire.




— Avec ta mère, je me doutais bien que tu avais oublié d’être bête ! Enfin. Peut-être que si, mais elle ne se serait certainement pas donné la peine de me faire venir ici si ça avait été le cas, hein ?




Je ne parvenais pas à lire dans ses pensées, et je n’arrivai pas à deviner de quoi il parlait. Je dus avoir l’air perdue, et il rit de plus belle.




— Je suis ta Mary Poppins en quelque sorte ! lança-t-il. Même si je suppose qu’ils ne vous lisent pas cette histoire-là de ce côté-ci du Pacifique, pas vrai ? Eh bien, ta mère est très occupée avec cette malheureuse guerre contre ton frère, Kagu-tsuchi. Elle a bien trop à faire pour élever un enfant mi-démon mi-mortel. Mais elle a besoin que tu sois éduquée comme il faut, et elle sait que je suis la bonne personne pour ça.




Je ne comprenais toujours pas de quoi il voulait parler, mais j’étais contente d’être dehors, là où il y avait tant de choses intéressantes à voir et de nouvelles personnes à sentir. J’avais déjà parcouru cette route plusieurs fois auparavant, quand le directeur avait ordonné aux infirmières de m’emmener dans leurs promenades au grand air avec les autres bébés ; on se dirigeait vers les docks. Une infirmière avait pensé à me jeter à l’eau pour ensuite prétendre que c’était un accident, mais je m’étais agrippée à sa blouse et n’avais rien lâché jusqu’à ce qu’on revienne à l’orphelinat.




— Pour ton info, je ne suis pas vraiment un pasteur, me confia l’étranger. J’ai bien un Master en théologie de Yale, mais je crois bien que c’est un faux. Mais si quelqu’un appelle l’université, ils me retrouveront dans leurs dossiers, et c’est ça qui compte, pas vrai ? C’est pratique d’être un pasteur dans les situations adéquates, et d’être un assassin si ça ne fonctionne pas, parce que ces deux professions sont idéales pour dépouiller les hommes de leur argent. Toi et moi, on peut tenir beaucoup plus longtemps que les humains sans manger, mais c’est bien plus agréable d’avoir le ventre plein à la fin de la journée.




L’appétit apparemment ouvert par son propre baratin, l’étranger s’arrêta à l’étal d’un marchand pour acheter une brochette de poulet teriyaki.




— Tout est question d’argent et de boulot, c’est la triste vérité, déclara-t-il entre deux bouchées de volaille carbonisée tandis qu’il marchait tranquillement vers les navires. On est tous nés pour une raison particulière, et c’est souvent pour servir quelqu’un d’autre. Bien sûr, en ces temps modernes, les gens disent qu’ils font des enfants par amour – ah, l’amour, ce cher amour ! –, mais ça, c’est la bouillie qu’on sert aux classes moyennes. Un fermier du fin fond de la cambrousse élève une dizaine de gosses parce qu’il a besoin d’un bon coup de main pour ses récoltes ; un roi de la finance produit un héritier pour s’assurer de la pérennité de la fortune familiale. Et ta mère t’a donné naissance pour semer chaos et vengeance en Amérique, mais ça, c’est une discussion qu’on aura un autre jour.




Il avait presque mangé tout le poulet. Je pleurai, tendant les bras vers le bâtonnet de bambou. L’étranger m’adressa un regard embêté, puis il afficha un sourire indulgent avant d’extraire le dernier bout de viande pour moi.




— Je suppose que je devrais te donner un nom. Malheureusement, ta mère n’a pas pris la peine de te donner un nom Ordinaire, et elle ne me fera certainement pas part du véritable. Elle ne te le révélera pas à toi non plus d’ailleurs. Les déesses de son niveau ne restent pas au sommet en renonçant à un aussi grand pouvoir.




Il s’arrêta pour jeter le bâtonnet dans les buissons.




— Mais comme elle s’appelle Izanami, reprit-il, et que tu es une adorable version miniature d’elle, cela ferait de toi une… Izanamiko ?




L’étranger fronça les sourcils, pesant le pour et le contre.




— Mon japonais n’est peut-être pas très bon, poursuivit-il. Et ce nom est trop long pour tous les jours, tu ne trouves pas ? Que dirais-tu de… Miko ? Oui, c’est beaucoup mieux. Et ça te va bien ; ton corps sera son sanctuaire et tu seras son unique prêtresse.




Il baissa les yeux sur moi, pensif, tandis que je mâchai son poulet.




— Les hommes me demanderont avec méfiance si je suis ton tuteur, ou même ton père, parce que nous ne nous ressemblons pas beaucoup toi et moi. Même si je prétendais avoir baisé la plus belle pute de toute l’île, je doute que nos ébats aient pu produire une créature aussi ravissante que toi. Je peux user d’assez de magie pour dissimuler l’hideuse contribution de ma mère à ma physionomie, mais je ne peux pas me transformer en Errol Flynn non plus. Donc, on va conserver le lien avunculaire, et pour toi et le reste du monde, je vais être ton cher oncle Roy.




Je levai les yeux sur ses dents, ses cornes et son regard glacial. Je ne savais pas vraiment ce qu’était un oncle ; je n’avais qu’une vague intuition de ce qu’étaient les parents. Les mères et les pères étaient ceux qui venaient chercher les enfants à l’orphelinat, ça je le savais, mais ils devaient avoir autre chose de spécial. Je me demandai qui avaient été les parents de mon oncle.




Il entendit mes pensées et se mit à rire.




— Ma mère est une déesse parmi les putains, ce qui ne fait pas d’elle une très grande divinité, mais elle a son charme. Au moins je ne vieillis pas trop mal, grâce à elle. Mon père était connu de la plupart sous le nom de Jack ; il a tenté de ravir son cœur, mais c’est elle qui prit le sien à la place… Je crois qu’il est toujours dans un bocal, dans sa penderie. Enfin, le caractère provocateur de mon père l’impressionna, et elle conserva le meilleur de cet homme pour me créer. Apparemment, c’était dans le seul but d’avoir quelqu’un pour lui porter ses serviettes et ses pots de chambre, même si elle m’a quand même enseigné les règles de l’art du meurtre. C’est ce que je vais t’apprendre, une fois que tu seras assez forte pour tenir une arme. Pas de pistolet hélas, vu que le feu est la spécialité de ton frère. Tous ceux que l’on tue à l’aide des flammes, même indirectement, peuvent lui appartenir.




Il fouilla dans sa poche et en sortit un joli couteau pliant de la longueur de sa main ; le châssis était en argent massif et le manche était fait d’os poli. Il pressa un petit mécanisme rond sur le haut du châssis et la lame stylet s’ouvrit brusquement, luisant au soleil, ce qui était bien plus alléchant que n’importe quel jouet ou sucette aux couleurs vives. Je gazouillai et tendis les mains vers l’arme, mais il la maintint hors de ma portée.




— Ooh, oui, ça brille, hein ? fit-il. Je l’ai fait fabriquer spécialement pour moi à Frosolone il y a quelques années de cela… J’avais perdu mon ancien couteau lors d’un combat à Naples. Mais celui-ci est beaucoup mieux, de l’acier chirurgical, une lame fine qui ne rouille jamais. N’aie pas peur, tu apprendras à te servir d’un couteau comme ça bien assez tôt…



 


Le vieux souvenir de Miko commença à desserrer son étreinte quand je retrouvai mes esprits, sentant la pression de l’eau sur mes tympans, et le fond boueux qui aspirait mes bottes. Je donnai un coup de talon, tentant d’atteindre la surface, mais un autre courant s’empara de moi, me faisant dévier, encore plus loin sous la glace…



 


…Je fis tomber la feuille de boucher sanglante sur le sol taché du garage et reculai en titubant, ma tête bourdonnant des souvenirs du vieil homme. Tant de douleur dans son âme : la mort lente et déchirante de son fils unique, atteint d’un cancer infantile, le suicide de sa femme, et la vie de solitude et de regrets infinis qui s’en était suivie. Oncle Roy affirmait que je devais apprendre à savourer ces instants, mais c’était horrible.




Je regardai le vieil homme, ses vêtements élimés, sa gorge tranchée. Il avait eu une vie tellement pourrie et il n’avait rien fait pour mériter ça. Et après toute cette misère, je lui avais administré une mort douloureuse et abjecte. En cet instant, je voyais le monde à travers les yeux de ma victime, et toute cette injustice me frappa. Je tombai à genoux, en larmes.




— Gamine ! On pleure pas ! s’écria oncle Roy sur un ton très menaçant.




— Je suis damnée, me murmurai-je en kyōtsūgo.




L’infirmière qui avait voulu me noyer avait aussi chuchoté cela entre ses dents à maintes reprises pendant qu’elle me baladait vers les docks. Ça faisait huit ans que j’avais quitté l’orphelinat, et je pensais à elle et à ses paroles pratiquement chaque jour.




— Pas de japonais ! tonna-t-il, bondissant de sa chaise pliante en fer, quittant le coin pour s’avancer vers moi. Tu es une Américaine maintenant, parle anglais ! Debout !




Je savais qu’il fallait que j’arrête de pleurer, faire ce qu’oncle Roy m’avait dit, mais la tristesse du vieil homme m’avait submergée, comme une vague d’émotions putrides que je n’arrivais pas à évacuer.




— Arrête de pleurer, Miko.




J’entendis son cran d’arrêt s’ouvrir dans mon dos.




Au lieu de me donner du nerf, la peur me fit sangloter encore plus fort, les larmes se déversant sur mes joues.




Oncle Roy enfonça son couteau dans mon dos, entre mes côtes, directement dans mon rein gauche. Je haletai en réaction à la douleur ahurissante, il fit pivoter la lame et la fourra dans mon autre rein. Je sentis le sol en béton taché d’huile, incapable de faire autre chose que de geindre et trembler tandis que du sang chaud s’écoulait de mes plaies, plaquant ma fine chemise en coton contre ma peau frémissante.




Je n’avais jamais expérimenté ce genre de douleur auparavant, pas même dans les souvenirs des gens que Roy me demandait de tuer. J’avais goûté à la mort à deux reprises quand j’étais enfant, une fois quand j’avais été jetée par-dessus bord et que je m’étais noyée, et une autre fois quand le vent m’avait fait tomber de trois étages, la chute me brisant le cou. Ces fatalités n’étaient rien comparées à ceci.




— Les blessures aux reins constituent une des morts les plus douloureuses, annonça-t-il en attrapant une chaise derrière lui pour s’asseoir là où je n’avais d’autre choix que de le voir. La rupture de la rate, ça fait très mal aussi, et ça prend plus de temps, peut-être une dizaine d’heures ou même davantage.




Il essuya sa lame dans un chiffon graisseux, referma le cran d’arrêt et le rangea dans la poche de sa veste en tweed.




— Les créatures comme toi et moi, on n’a pas le luxe d’avoir des émotions. Nous, les démons, on ne pleure pas, Miko. Et ce n’est pas tout. Tu dois apprendre à te contrôler, maîtriser ta douleur, aujourd’hui, parce que la prochaine fois que je vois la moindre larme dans tes yeux et qu’on n’est pas en plein milieu d’une tempête de sable, je te poignarde dans la rate. Et si tu pleures encore après ça ? Je t’éviscérerai. Tu comprends ce que je suis en train de te dire ?




J’acquiesçai faiblement. Ma vision commençait à s’obscurcir. J’avais horreur de mourir, mais je détestais encore plus retourner à la vie, je haïssais la douleur lancinante dans mes articulations, les frissons jusqu’à l’os, la brûlure dans mon cœur tandis qu’il s’évertuait à pomper un sang à moitié congelé. Je ne pouvais attraper aucune des maladies humaines comme la grippe ou la polio, mais revenir d’entre les morts, c’était sûrement cent fois pire.




Oncle Roy désigna le cadavre du vieillard.




— Tu vas tuer beaucoup d’autres vieux tas comme celui-ci, des vioques vannés qui n’auront pas eu trente-six occasions de profiter de la vie, ce qui n’aidera en rien leurs esprits amers à quitter leurs corps. Tu dois apprendre à les apprécier si tu veux récolter assez d’âmes américaines pour venger ta mère et ton frère de ce qu’ils ont perdu dans les incendies atomiques. Selon mes estimations, tu en as encore 236000 à récupérer. Mon esprit a même du mal à se figurer l’énormité de ce chiffre, mais c’est ce pour quoi tu es née. Et mon boulot, c’est de m’assurer que tu le fasses.




Il marqua une pause, se pencha en avant, m’observant attentivement pendant que mon cœur luttait, tremblait, et s’arrêtait.




— Si je dois reprendre tout le répertoire de Vlad Tepes pour te saigner à blanc de la répugnante faiblesse de ton père, chère enfant, alors, c’est exactement ce que je vais faire, déclara-t-il.



 


Je me libérai du souvenir de Miko, repérai une craquelure dans la glace que je savais pouvoir briser avec mon épée et mon bouclier. De toutes mes forces, je donnai un coup de pied pour l’atteindre, mais les eaux noires me submergèrent de nouveau…



 


— Miko, Je te l’ai déjà dit, tu ne dois pas bloquer tes pensées avec moi.




Roy se détourna de la fenêtre de la cuisine pour me faire face. Il avait un air et une intonation parfaitement calmes, mais je savais que ça n’allait pas durer.




— C’est malin ce que tu as appris à faire, et ça te sera utile quand tu seras avec d’autres personnes de notre espèce, mais tu ne dois jamais le faire avec moi, poursuivit-il.




— Pourquoi pas ? lançai-je.




Il fallait que les battements de mon cœur se calment ; sans quoi il risquait de défoncer ma poitrine de terreur. Une partie de mon être n’arrivait pas à croire que je le défiais de la sorte.




— Tu ne m’as jamais laissé lire dans tes pensées, objectai-je.




— C’est une autre paire de manches, et tu le sais très bien.




— En quoi est-ce différent ? demandai-je d’une voix dure. Je pense que c’est pareil.




Du coin de l’œil, je vis le cran d’arrêt s’ouvrir dans la main de Roy, mais ce salaud ne m’aurait pas cette fois-ci. Plus jamais de la vie. Je m’emparai de son poignet et le tordis pour qu’il tourne la main paume vers le ciel, et pousse le couteau dans l’articulation de son épaule, et il eut vraiment l’air surpris, comme s’il ne lui était jamais venu à l’esprit que je n’étais plus cette fillette maigrichonne, ce pantin qu’il pouvait manipuler dans tous les sens, comme il le voulait.




— Allez, Miko, lança-t-il tandis que je le poussai contre le plan de travail de la cuisine.




Je voyais qu’il essayait de prendre une voix sévère, mais il serrait les dents sous l’effet de la douleur. Du sang d’un rouge foncé, presque noir, se répandit en cercles irréguliers sur sa chemise grise.




— Sois gentille avec ton oncle Roy.




Je faillis lui rire au nez. Gentille ? Quand est-ce qu’il a jamais été question d’être gentils entre nous ? Il m’avait appris à voler, assassiner, faire chanter, préparer de la dope, falsifier des papiers, faire un striptease, baiser comme une pute de bas étage… et comment mourir en restant stoïque quand mes efforts n’étaient pas assez satisfaisants pour lui.




Je gardais toujours mes pensées pour moi, m’efforçant de calmer les battements de mon cœur pour dissimuler la terreur euphorique que je ressentais, je plongeai mon regard dans ses yeux d’un blanc de givre. Une crainte pure se laissait deviner sous son masque soigné. Et c’est alors que j’eus une révélation : mes réflexes étaient plus vifs que les siens maintenant, et j’étais aussi plus forte. S’il ne pouvait pas lire dans mes pensées, il ne pouvait pas savoir ce que je prévoyais de faire, il était à mon entière merci.




Et justement, c’était vraiment dommage pour lui qu’il m’ait inculqué de ne jamais montrer la moindre merci. J’arrachai la lame de son épaule, l’extirpai de ses doigts crispés, et l’enfonçai jusqu’à la garde dans le côté de son cou. Il émit un halètement de surprise, puis fut rapidement étouffé par le sang qui emplissait sa bouche.




J’aurais pu lui administrer une mort lente et le torturer pendant des heures ; j’avais mérité ce genre de revanche au moins un millier de fois, et Mère sait qu’il m’a appris comment m’y prendre. Mais je ne voulais pas faire ça. J’en avais terminé avec lui, adieu aux abus, aux sermons et à l’hypocrisie, et c’est tout ce qui comptait. Autant en finir proprement une bonne fois pour toutes et passer à autre chose.




Il se tenait toujours debout, gargouillant dans son propre sang, arborant toujours cet air stupide et incrédule, alors j’attrapai une poignée de ses cheveux d’épouvantail pour le jeter sur le lino. Je ne mis que trois minutes à trancher dans ses tendons vigoureux et ses vertèbres pour détacher la tête de son corps. Il n’y avait pas beaucoup de sang en lui, du moins en comparaison avec un véritable humain. Quand on sectionne l’aorte d’un homme, il asperge tous les murs ; l’artère de Roy se déversait comme un tuyau d’arrosage qui fuit, imbibant le sol de la cuisine de son sang comme un merlot gluant. Pour faire bonne mesure, j’extirpai son cœur de sa poitrine et l’enfonçai dans sa bouche. Il n’avait pas d’âme à proprement parler, et j’en étais heureuse, parce que je n’aurais pas à la récolter. Les âmes incomplètes qui n’apportaient rien de bon à Mère s’échappaient tout simplement, comme les sardines se faufilent entre les mailles du filet à thons.




Ma vision se brouilla vers la fin et, quand j’essuyai mes yeux dans le pli de mon coude préservé du sang, je me rendis compte que j’avais commencé à pleurer, de grosses gouttes d’eau salée assombrissant le devant de mon chemisier en soie. Je m’évertuai à faire cesser ma pleurnicherie tandis que je nettoyai l’évier. J’étais devenue forte à ce petit jeu. Lui, c’était bien la dernière personne à mériter mes larmes.




Je rinçai le cran d’arrêt et l’essuyai dans un torchon tout en l’admirant. Roy ne m’avait jamais laissé mettre la main sur son arme de prédilection. Mais il avait raison : c’était une lame extraordinairement fine, bien plus affûtée que le poignard de tranchée que j’utilisais depuis des années, et elle était bien moins volumineuse. Déployé, le couteau avait un excellent équilibre, aussi bien pour les lancers que pour les coups, et une fois plié, il tenait parfaitement dans mon poing. Le poing américain qui était intégré au manche de mon poignard de tranchée me manquerait, mais je pouvais adapter un peu mon style d’attaque et me servir du cran d’arrêt comme d’un yawara sur les points d’acupuncture ou pour écraser les tempes.




Il avait le poids d’un trophée. Et quand je vis l’arme dans ma main, je sus que je pourrais en faire tout ce que mon esprit voudrait. Si j’avais pu tuer mon tuteur, nul mortel sur cette planète bleue ne saurait me résister.




Je fourrai le cran d’arrêt dans la poche de mon jean et m’assis sur le plan de travail. Roy ne m’avait jamais vraiment dit quel genre de démon ou demi-déesse sa mère avait été ; j’ignorais si ce que je lui avais fait le mettrait hors d’état de nuire pour de bon. Donc je restai assise là pendant une heure entière, les yeux rivés sur son corps, guettant des signes de régénération qui n’arrivèrent jamais.




Quand je fus sûre de sa mort, je commençai à empaqueter mes possessions les plus importantes dans un sac à dos en toile. D’abord, une boîte à cigares en bois qui renfermait cinq cents dollars et mes papiers. J’avais trois lots de certificats de naissance et de permis de conduire qui affichaient les noms de Suzy Chen, dix-neuf ans, de San Francisco ; Mary Redfeather, dix-sept ans, de Shawnee, Oklahoma ; et Rosa Dominguez, dix-huit ans, d’El Paso, Texas. Roy avait veillé à ce que j’apprenne à parler chinois, espagnol et cherokee pour me faire passer pour une autochtone si besoin était. J’étais meilleure en espagnol, donc c’est le permis de Rosa que je mis dans la poche de mon jean. Puis j’emballai mes vêtements préférés dans le sac à dos, et ajoutai quelques ustensiles en acier émaillé sur le dessus.




J’enfilai la veste Perfecto noire en peau de vache que j’avais piquée à un biker braqueur des environs de Chicago, puis me rendis dans le salon pour rassembler les onéreux alcools forts de Roy dans le bar, plongée dans mes réflexions. Ce n’était pas parce que Roy était parti que cela m’épargnerait le désir grandissant de tuer de nouveau. Si je restais un peu plus d’un mois sans prendre une âme, j’allais commencer par halluciner, seulement un peu au début, mais rapidement, je me mettrais à revivre toutes les atrocités endurées par mes victimes.




Roy m’avait une fois enfermée au sous-sol pendant deux mois entiers, juste pour voir ce qui se passerait. Comme pour tout ce qu’il me faisait, il prétendait que c’était pour mon bien : j’avais besoin de connaître mes limites. De les connaître, pas seulement de façon abstraite, pas comme une simple théorie de la chair, mais plutôt comme une certitude physique dans toute sa dureté. Quand il finit par me relâcher, j’eus besoin du reste de l’année pour retrouver mes esprits. Au moins s’était-il montré relativement clément avec moi après cela ; peut-être s’était-il rendu compte que Mère lui en voudrait s’il commençait à briser sa meilleure arme.




Mais je savais pertinemment que plus je récupérerais d’âmes, plus il me serait difficile de m’arrêter de les prendre. Mère savait y faire en termes de motivation.




Un cirque s’était installé non loin de la ville ; si je me joignais à eux, je pourrais tuer en toute tranquillité dans chaque ville où l’on passerait. Et peut-être que je n’aurais pas à me charger des bouses d’éléphants ou de planter les piquets des tentes ; peut-être auraient-ils besoin d’une contorsionniste ou d’une avaleuse de sabres, ou d’une femme forte. J’étais capable de contraindre ma chair à faire à peu près tout ce qu’un humain pouvait faire. Et d’autres choses que personne ne pouvait faire, pour sûr ; je ne portais pas le lourd fardeau de la terrible morale chrétienne quant aux profanations du corps.




Je m’emparai de toute une cargaison de bouteilles de whisky, de gin, et de vodka pour les porter à la cuisine et imbiber Roy de ses alcools favoris. S’il y avait quelque chose à tirer de cette maison ou si mon oncle avait un quelconque esprit à revendre, mon frère dieu du feu était tout trouvé pour en tirer parti. Je grattai une allumette, la jetai sur le corps de Roy, et laissai sa dépouille brûler au beau milieu du reste de son bungalow de location.




Jamais je ne revins sur mes pas.









  XV


  CHASSE AU GOAD


Je finis par me libérer du souvenir de Miko. Mes poumons brûlaient à la recherche d’un peu d’air. La glace brisée était à quelques centimètres de mon visage. J’étais toujours agrippée à mon épée et mon bouclier – Dieu merci l’eau froide contractait mes muscles frémissants, mes doigts tardant à lâcher leur emprise –, je donnai donc un coup de mon poing gauche, la surface du bouclier perçant un large croissant de lune dans la glace. Je projetai mon bras armé de l’épée vers le haut, pour agrandir le trou, et me hissai à la surface.




La glace commença à se craqueler sous moi tandis que j’avançai tant bien que mal vers le barrage en pierres, mais j’atteignis les pierres verglacées et parvins à me projeter contre elles avant que la plaque de glace ne vole en éclats. Je m’étendis là, accrochée aux rochers, le souffle court, l’air glacial agissant comme mille aiguilles transperçant mes poumons. Mes cheveux dégoulinant d’eau se solidifiaient en dreadlocks congelées, et je pus voir des cristaux de givre se former sur la manche de mon blouson. Pour couronner le tout, mes paupières gelèrent une nouvelle fois sur mon maudit ocularis.




En réalité, il ne fait pas froid ici, me dis-je. En réalité, il n’y a rien ici. Tout ceci n’est qu’une illusion du Goad. Tâche de voir au travers.




Mes quelques mots d’auto-encouragement ne fonctionnèrent pas, pas même un petit peu, et je sentis les genoux de mon pantalon en cuir geler contre les pierres sous moi. Je commençai à ramper vers la berge, toujours agrippée à mon bouclier et mon arme. Mes gants devenaient durs comme du fer, mais au moins préservaient-ils mes articulations des rochers. Les terres entourant le lac étaient un vaste et beau jardin paysagé qui avait subi une grosse tempête ; les tulipes et les roses étaient quasiment pliées en deux, leurs pétales prisonniers des glaces touchant le sol. Les branches des arbustes en fleurs et les petits cerisiers ployaient aussi sous le fardeau du givre, branches et feuillages en rase-mottes, menaçant de se briser à tout instant.




Je m’effondrai une nouvelle fois, en touchant la terre ferme. Les pavés sous mes pieds me donnaient l’impression d’aspirer jusqu’au dernier joule de chaleur que mon corps abritait au plus profond de moi. Je ne savais pas ce que ça faisait de mourir de froid, si cela faisait mal comme de minuscules rasoirs de glace s’enfonçant dans ma chair pour ouvrir toutes mes cellules, ou si c’était simplement un engourdissement progressif, mais j’étais plutôt certaine que j’en aurais le cœur net dans quelques minutes.




Dans l’enfer de Cooper, quand je naviguais entre mes différentes vues d’ocularis, mon entière perception de la dimension changeait, et pas seulement ma vision. Les choses semblaient prendre le même tour, seulement, c’était avec des gens différents, le décor n’était pas le même, et jusqu’à l’air était transformé. Cela pouvait-il fonctionner ainsi ici aussi ? Je priai pour que ce soit le cas.




Mon corps tout entier tremblait et ma chair était si engourdie que je ne sentais quasiment plus aucun de mes mouvements. Je fis craquer le cuir scellé dans la glace et glissai mon bras plombé vers les sangles pour pouvoir poser mon bouclier au pied des pierres. Au prix d’un gros effort, je me mis à genoux et m’assis dans l’intérieur concave abrité. Je n’osai ni laisser mon épée ni déposer mon bouclier trop loin de moi. Pour ce que j’en savais, le Goad était tapi hors de vue, à l’affût de la moindre inattention pour s’emparer de mon équipement.




Je regrettai amèrement de ne pouvoir invoquer le feu de ma main gauche. Ayant vu Miko porter son cran d’arrêt dans ma dimension infernale, je me demandai si cela était possible. Mais en restant assise là, le gel s’infiltrant dans mon cerveau, je ne parvins pas à comprendre comment elle avait fait. Je pressai la paume glaciale de ma main gauche contre la paupière givrée de mon ocularis, espérant qu’elle se réchaufferait, souhaitant qu’elle se réchauffe.




Enfin, enfin, le givre se mit à fondre et mes muscles oculaires léthargiques se remirent en route, je pouvais cligner des yeux. Une fois. Rien. Deux fois. Rien. Trois fois. Rien.




Rien du tout. Je ne voyais que dalle à travers mon ocularis. Le froid l’avait-il cassé ?




Oh bon Dieu, bon Dieu, allez, je suis en train de crever, là. Je pris une profonde inspiration qui perfora mes poumons de douleur et clignai des yeux une nouvelle fois.




Le jardin autour de moi changea, je sentis la chaleur revenir dans mon corps. Ce qui avait été des arbres et des arbustes, des plants de fleurs, se transforma en personnes – des dizaines de milliers de personnes –, debout, accroupies, étendues au sol. Elles étaient toutes immobilisées dans des chrysalides vitrées, leurs âmes étant des lueurs rouges, orange et violettes qui se consumaient à l’intérieur, telles de petites usines générant de l’énergie pour le démon qui les avait piégées là. Je perçus les visages de la dizaine de victimes les plus proches de moi ; leurs rêves étaient loin d’être paisibles dans leurs prisons.




Bien. Je me décollai doucement de mon bouclier puis le replaçai sur mon bras, les yeux rivés sur l’obscurité qui séparait les âmes, tâchant de percevoir ce qui pouvait y être tapi. Quand Miko avait essayé de prendre mon âme, elle avait absorbé par erreur un Goad à l’état larvaire ayant survécu et qui hantait toujours ma dimension infernale. À quoi pouvait bien ressembler ce petit démon maintenant ? Sa mère avait été une gigantesque créature flasque dans l’enfer de mon petit-ami, un véritable monstre qui s’était nourri de colère pendant des dizaines d’années, forçant sa proie à revivre ses instants les plus horribles à l’infini. Mais sa progéniture avait vécu dans l’enfer de Miko pendant quelques jours. Ça ne lui avait pas laissé beaucoup de temps pour acquérir sa forme adulte, mais il avait eu mille fois plus d’âmes à se mettre sous la dent.




Alors, le jeune Goad était-il toujours cette petite larve spongieuse qui avait échappé à ma lame dans l’enfer de Cooper ? Ou était-il devenu énorme et sédentaire comme sa mère ? Je me frayais toujours un chemin, guettant le moindre mouvement qui pourrait surgir de l’obscurité.




Puis, alors que j’étais en train de parcourir des yeux une petite colline rocailleuse… le tout se mit à bouger et à onduler vers moi. Je sentis mes poils se dresser sur ma nuque. Purée. Mon œil de pierre se concentra plus précisément sur la « colline » et je vis qu’elle était criblée de creux et de terriers. Dans certains des trous, je vis voleter des tentacules dont je savais que le monstre se servait pour goûter et sentir les choses. Dans d’autres, je vis des orifices circulaires broyeurs qui ressemblaient aux gouffres bordés de dents des myxines. Et dans d’autres encore, je vis luire des yeux d’un noir de jais de la taille d’un ballon de basket.




Quelques jours à se nourrir de dizaines de milliers d’âmes en souffrance et il avait accéléré sa croissance au-delà de ce que j’avais imaginé. Il n’était pas aussi énorme que sa maman, mais il pouvait encore se déplacer, ce qui en faisait un danger potentiel. Au moins, il n’était pas assez vieux ou gros pour faire des petits. J’observai ses yeux noirs avant de me rendre compte qu’ils étaient tous bien évidemment rivés sur moi.




Génial. J’allais vraiment devoir massacrer une montagne. Dommage que je n’aie même pas un dragon à chevaucher pour ça. Ou un quelconque allié, d’ailleurs.




Je fis un pas chassé vers l’âme piégée la plus proche. Elle était recroquevillée tel un fœtus dans sa prison, nue. Ses traits étaient indistincts, et encore déformés par son expression de souffrance aiguë. Elle semblait avoir dix-huit ou dix-neuf ans peut-être. Pouvais-je la réveiller ? Je cognai sur sa chrysalide. La surface vitrée était dure comme du roc, inébranlable. Je frappai de nouveau, plus fort, et la jeune fille s’étira en gémissant, mais sans ouvrir les yeux.




— Hé, réveille-toi ! l’interpellai-je d’un air que même moi je trouvai stupide.




Elle m’était étrangère ; si je savais quoi que ce soit d’elle, au moins son nom, alors peut-être que je pourrais la tirer du traumatisme qu’elle était en train de revivre. Mais sans ça ? Je pouvais tout aussi bien essayer de réveiller une statue de marbre.




Le Goad montagneux avait fait un autre mouvement à faire trembler le sol dans ma direction. Était-il véritablement lent, ou seulement en train d’essayer de me faire croire qu’il était trop lourd pour voler ? Sa mère n’avait rien pu faire d’autre que de créer des illusions infernales pour tenter de me piéger, comptant sur sa marmaille pour assurer sa protection. Alors que la plupart de ses rejetons étaient aussi futés que des frelons chatouilleux, ce morveux-là avait déjà fait preuve d’une certaine intelligence.




Je regardai une nouvelle fois alentour en direction des âmes piégées, tâchant de penser à un plan d’attaque fonctionnel tout en cherchant un visage familier. Mais tous étaient méconnaissables. J’ignorais tout des gens de la liste de Sara ; j’avais entr’aperçu son mari une fois, mais il avait les yeux bandés, et ce que j’en vis était un visage tout ce qu’il y avait de plus ordinaire. Il y avait beaucoup de gars qui lui ressemblaient ; j’avais peu de chances de réussir à le reconnaître à travers la surface trouble d’une chrysalide. Il y avait peut-être une poignée d’hommes à qui j’avais déjà adressé la parole avant qu’ils ne tombent aux mains de Miko. Comment pouvais-je les retrouver ici, parmi des milliers d’autres ? Et qu’est-ce que ça pouvait bien leur faire si j’arrivais d’une façon ou d’une autre à en trouver un et à le libérer avant que le Goad me dévore ou m’inflige une des mille autres atrocités qui pendaient au gibet de mon imagination ?




— Je te vvvvois, bâtttarde, fit le Goad dans un faible borborygme.




Bien, il avait autant de vocabulaire que sa mère. Je croisai le sombre regard de ses cent yeux, levant mon épée et mon bouclier.




— Génial. Tu me vois. Et après ?




— Après, tu cours ! brailla-t-il.




Le Goad s’aplatit, son corps spongieux réduit à l’état de flaque ridée, puis il se détendit, jaillissant dans les airs, voguant tout droit vers moi, cinquante tonnes de chair huileuse, noire comme l’encre, prête à m’écraser comme une myrtille sous une côte de bœuf putrescente.




Nom d’un bonhomme ! Ouais, je pris mes jambes à mon cou. Aussi vite que je pouvais. Et j’avais à peine quitté la zone d’impact que je l’entendis s’écraser au sol juste derrière moi. Je sentis un soulagement l’espace d’un instant, je ralentis, et j’osai un regard en arrière.




Des tentacules noirs s’avançaient de toutes parts autour du Goad, comme des harpons enflammés tirés d’un bateau pirate. J’essayai de courir plus vite, mais un tentacule me fouetta l’arrière de la cuisse, me jetant à terre. Je tentai de trouver prise sur l’herbe humide pour ramper hors de danger, mais le tentacule ondula pour se resserrer sur ma jambe et commença à m’attirer vers le monstre.




— Putain de bordel de merde !




Je parvins à me retourner tandis qu’il me traînait sur le sol moite, tirant mon corps comme si j’étais un simple poisson pris au bout d’une ligne. Une de ses horribles bouches broyeuses fut secouée d’un spasme juste au-dessus du pore dans lequel le tentacule se rétractait. C’était l’heure du goûter, et le goûter du jour, c’était moi. Je serrai le bouclier près de mon corps et tins mon épée en garde.




Il ne me restait que quelques secondes avant que le tentacule ne me balance dans la gueule du Goad. Je n’aurais qu’une seule chance ce coup-là. Mon bouclier était peut-être un peu plus gros que la circonférence de sa gueule, peut-être…




Un soudain soubresaut et j’y étais, le tentacule me charriant dans cet orifice menaçant aux airs de déchetterie. De toutes mes forces, je poussai le bouclier contre les dents serpentines. Comme la bouche se contracta convulsivement, raclant le métal, semblant ignorer quoi faire face à cette résistance inattendue, je plantai la pointe de mon épée au plus profond de la chair graisseuse et rocailleuse. Une sécrétion noire qui puait le diesel gicla de la blessure. C’était comme si j’avais taillé dans la boue d’un champ de pétrole. J’enfonçai ma lame encore plus loin dans un arc de cercle autour de la lèvre externe de la bouche, m’efforçant de trancher les muscles contrôlant la mâchoire broyeuse.




Ça marchait. Je sentis une partie de la bouche s’affaisser, mais les tentacules s’emparèrent de mes pieds dans leurs bottes, tirant chacun dans une direction opposée, comme si j’étais un bréchet que le monstre essayait de briser. J’extirpai ma lame de la chair suceuse et taillai les tentacules qui enserraient mes pieds. Ils étaient durs comme des pneus, mais je parvins à les lacérer.




Le Goad se mit à trembler, s’agiter, ses muscles massifs roulant sous sa peau infecte. Il allait tenter un autre saut. Ou peut-être qu’il allait juste se renverser. Dans tous les cas, il allait m’écraser. Il fallait que je trouve son cœur, que je le tue aussi vite que possible avant qu’il ne me tue.




Je fis glisser mon bras hors de mon bouclier qui bloquait toujours la bouche du monstre, pris une inspiration à m’en briser les côtes, fermai les yeux, puis m’engouffrai dans l’entaille que j’avais ouverte, tranchant encore plus profond de mon épée pendant que je déchirai la chair adipeuse de ma main gauche et du bout de mes bottes. Les tissus internes de la créature avaient une consistance molle et pulpeuse, comme l’intérieur d’un énorme agrume, comme s’il avait grandi si vite que sa chair n’avait pas eu le temps de se former entièrement et de s’endurcir. Mais cette texture peu dense me facilita la tâche. Je farfouillais dans ses entrailles, ignorant ses humeurs brûlantes, me fiant à mon toucher et à mon instinct pour me dire jusqu’où je pouvais aller.




La bête rugit et se contorsionna. La chair qui m’entourait se contracta comme si elle essayait de m’expulser. Mais après tout ce que le Goad m’avait fait, après qu’il eut fait de moi une cannibale, m’eut infectée, tenté de me tuer, je n’étais pas près de m’arrêter. Loin de là. Et j’étais proche du but. Je sentis les battements et la chaleur de son cœur, vis son halo rouge, même à travers mes paupières closes.




Je plongeai ma main gauche dans la dernière membrane de son oreillette emplie de magma brûlant, touchant du doigt la source de son pouvoir maléfique, et un courant me parcourut, une sombre électricité qui enflamma mes synapses et terminaisons nerveuses d’étincelles et d’ombres créées par les turpitudes d’âmes piégées par milliers. Ma main flambait de douleur, mais je savais que je pouvais le supporter. J’avais déjà vu pire. Le rugissement du Goad se mua en un cri terrifié au moment où je tirai son infâme énergie vitale pour l’entreposer dans le réservoir de ma dimension infernale.




La bête convulsa, et sa chair commença à s’effondrer de toutes parts, pour ne former qu’un amoncellement de viande pourrie. Le courant s’éteignit quand le démon mourut, et je tombai au beau milieu du fatras de chairs huileuses, le souffle court, crachant les fluides infects du Goad, essuyant mes yeux à l’aide de mes manches. Ma main gauche n’était qu’un tas informe et carbonisé, mais mon taux d’adrénaline était bien trop élevé pour que je ressente la moindre douleur.




C’était la chose la plus dégueulasse que j’avais jamais faite, mais j’avais envie de sauter au plafond : j’avais gagné. Et maintenant, Miko n’avait plus qu’à tenir parole sur sa part du marché. Un grand sourire aux lèvres, je me mis à fouiller les restes puants du pied pour y trouver mon bouclier.









  XVI

VIES APRÈS LA MORT


La pénombre qui m’entourait se leva à mesure qu’un grand soleil se mit à briller haut dans le ciel. Le jardin dégivra en l’espace d’un instant, et les chrysalides disparurent ; au loin, je voyais des silhouettes de gens vaquer en haut des collines et dans les bois. Autour de moi, la terre – enfin les parties qui n’étaient pas couvertes de Goad en putréfaction – était d’une beauté époustouflante. En voyant toute cette splendeur, mon adrénaline redescendit, ainsi qu’une bonne partie de mon énergie. J’avais subitement l’impression que mon corps pesait deux cents kilos.




Je fis passer mon bouclier graisseux dans mon dos, m’éloignai de la carcasse du démon en titubant, pour avancer sur l’herbe tendre et foisonnante. La terre trembla, et une boîte de métal rectangulaire sortit du sol à quelques mètres de moi. Au début, je pensai que c’était une sorte de cabine téléphonique, mais quand son enveloppe externe en acier s’ouvrit, je me rendis compte que c’était une cabine de douche.




— Fais ce que tu as à faire, lança Miko, me faisant sursauter en apparaissant sous mes yeux. Mais ne va pas répandre ces secrétions dans tous les sens. Ça fait mourir les fleurs.




Elle portait des vêtements, pour changer : une ample robe sans manches en soie reproduisant les motifs d’un jade aux veines sombres. Le soleil étant dans son dos, la robe ne dissimulait pas grand-chose de son anatomie, mais c’était là un geste honorable envers la pudeur humaine.




— Il y a des familles et des enfants ici, expliqua-t-elle, lisant apparemment dans mes pensées ou sur mon visage. Ils seraient choqués de me voir nue. Je veille toujours au bien-être de mes sujets.




— T’as raison, lançai-je d’un air hautain.




— Toi, ma petite tueuse, tu ne fais pas partie de mes sujets, fit-elle en m’adressant un sourire. Et tes amis du monde des vivants non plus. Tu n’auras pas accès à la chaleur de ma compassion jusqu’à ce que tu t’abandonnes à moi. Entièrement. Toutes les âmes ici présentes se sont rendues, corps et âme, et maintenant elles peuvent récolter le doux et éternel fruit de leur sage décision.




— Éternel, ouais… Je me disais bien que ce devait être le meilleur endroit du coin, rétorquai-je.




— L’interruption de mon service spirituel est entièrement de ta faute, fit-elle avec un geste de réprimande factice envers moi. Mais je te suis tout de même reconnaissante, car tu as nettoyé ton propre bazar comme une grande fille.




Son sourire se tordit pour se faire sardonique et, d’un mouvement de la tête, elle désigna la douche.




— En parlant de bazar, je crois que tu as bien besoin de te rincer. Personne ici ne voudra te suivre tant que tu auras cet air de meurtrière assoiffée de sang.




Elle marqua une pause.




— Enfin, le Zodiaque et Charles Manson seraient peut-être d’accord pour te suivre. Mais je suis presque sûre que tu ne voudrais pas que ces hommes reviennent dans le monde des vivants, n’est-ce pas ? Et ce sont des compagnons de jeu qui ont du tonus ; je n’aimerais pas les perdre.




Je mis un certain temps avant de me rendre compte qu’elle parlait de tueurs en série.




— C’est vrai, lançai-je. Non merci. Je ne suis pas venue pour eux.




Je mis un pied dans la douche, posai mon épée et mon bouclier dans la cabine et me débarrassai de ma veste en cuir. Une douleur aiguë et intense m’indiqua que je venais d’arracher des bouts de ma peau carbonisée en même temps que la veste. Je laissai tomber cette dernière pour river mes yeux sur ma main. Une partie de ma paume manquait à l’appel, et je voyais des tendons jaunâtres et des os à travers les surfaces rouges de tissus brûlés.




— Ce n’est que de la chair, Jessie, lança Miko, l’air amusée. Je ne bloque pas la magie blanche… tu n’as qu’à te guérir.




Génial. Elle me permettait d’utiliser des sorts dont je ne pouvais même pas me servir parce que j’avais souillé mon esprit de nécromancie. Je pouvais certainement faire quelque chose pour une blessure superficielle, mais pas pour ce genre de dégâts.




— Je ne peux pas, répliquai-je entre mes dents, me sentant en colère et gênée. Et tu le sais.




Elle se mit à rire.




— Lève les yeux. Il y a de la poudre anti-brûlures dans l’armoire.




Et bien sûr, je trouvai une petite armoire à glace installée dans la cabine, au-dessus du pommeau de la douche. J’ouvris la porte avec précaution. Un grand verre rempli d’une sorte de poudre blanche que je n’identifiai pas était rangé sur une étagère près d’un flacon souple renfermant du savon liquide rose.




— Eh bien, vas-y, lança-t-elle. J’ai juré de ne pas interférer avec ta petite quête, et si je te faisais du mal maintenant, cela compterait comme une interférence. Je te promets que la poudre t’aidera. Mais si tu préfères souffrir le martyre pendant tout ton séjour ici au lieu d’accepter mon hospitalité, ça ne me dérange pas du tout. Après tout, ta main va guérir – hop ! – d’un seul coup, dès que tu seras revenue dans le monde des vivants, n’est-ce pas ?




Je me sentis rougir de colère et de frustration.




— Mais, oh… j’oubliais, reprit-elle. Là-bas, il te manque cette main tout entière, n’est-ce pas ? J’imagine qu’elle ne guérira pas dans ce cas. Hélas.




Jurant entre mes dents, je m’emparai du verre et commençai à en saupoudrer mes blessures. À ma grande surprise, les chairs mortes se mirent à s’écailler, laissant la place à des tissus sains qui gagnaient rapidement du terrain. Au bout de quelques instants, ma main fut remise.




— Merci, grommelai-je.




— Profite bien de ta douche, lança-t-elle dans un sourire.




Je n’allais pas me désaper devant elle, et je n’avais pas de seau pour laver mes vêtements sales de toute façon, donc je tournai le mélangeur pour tester la température du bout des doigts. L’eau était assez froide, mais pas insupportable. J’avançai sous le flot ; ce qui déclencha en moi une petite secousse de réveil qui était la bienvenue. Je saisis le flacon de gel douche rose, en mis une belle noisette dans ma paume droite et commençai à savonner ma peau et mes vêtements. Ce satané produit sentait le chewing-gum et les bonbons. Et après m’en être entièrement aspergée, je me rendis compte que tout était parsemé de scintillantes paillettes roses.




Je lavai ma veste en cuir et mes armes, avec le moins de savon possible, mais quand je fus venue à bout des sécrétions démoniaques, mon corps, ma tenue détrempée, mon épée et mon bouclier étaient entièrement pailletés. Ça brillait d’un mauvais goût notoire. Je n’avais pas l’air héroïque du tout. J’avais l’air d’une pétasse. Et je sentais aussi bon que si je venais de réchapper à une soirée pyjama de midinettes.




— Eh bien, tu es simplement adorable, lança Miko en me tendant une serviette Mon petit poney pour me sécher.




Bon Dieu. Je détestais ce dessin animé. Je le détestais vraiment plus que tout, et ma belle-mère arrêtait pas de le passer aux jumeaux. Argh.




Mais je me mis à avoir froid, donc je pris la serviette et commençai à me sécher vigoureusement les cheveux. Je sentis quelque chose de granuleux et d’irritant tomber doucement sur ma joue. J’essuyai mon visage de mon avant-bras et vis une large tache de paillettes violettes sur ma peau humide.




— Oh, tu fais chier, sifflai-je à Miko.




— Ça te va bien, rétorqua-t-elle. Vraiment.




Je fermai les yeux, tâchant de retrouver mon calme. Techniquement, elle ne faisait pas interférence, mais je savais qu’elle essayait de me mettre tellement en rogne et mal à l’aise que je serais ensuite incapable de convaincre quiconque de me suivre. Alors je saisis ma veste et mon équipement pour m’éloigner d’elle à grands pas, suivant le sentier du jardin pour arriver dans un parc bordé de grands rosiers jaunes. Je me mis debout sur un des bancs de bois laqué et en fer forgé du parc et pris une profonde inspiration.




— Je suis ici pour ramener quiconque le voudra au monde des vivants ! m’époumonai-je face au vaste ciel bleu.




Au moins, avec toutes les paillettes que j’avais sur moi, personne ne risquait de me rater.




J’attendis un instant. Pas de réaction. Alors, je réessayai.




— Si vous voulez rentrer chez vous, je vous emmène !




— En fait, je crois que tu ne peux pas faire ça, lança Miko, se promenant d’un pas nonchalant sur le sentier dans le parc.




Je lui demandai le silence d’un geste de la main.




— N’interfère pas, la prévins-je. Je ne mens pas ; je les ramène chez eux.




— En quoi est-ce que j’interfère ? fit-elle en haussant les épaules. Et je n’ai pas dit que tu mentais. Ce que je veux dire, c’est que certaines personnes ici présentes n’ont jamais eu de « chez soi » avant moi. Ou si c’était le cas, le foyer chaleureux, la famille aimante et le corps en vie sont partis depuis bien longtemps. Où est-ce que tu vas les ramener précisément, eux ?




— Vers tout ce qu’il y a au-delà, répliquai-je brusquement. Ils seront libérés de ton emprise pour poursuivre la vie après la mort qu’ils étaient censés connaître.




Elle se mit à rire.




— Oh, quelle vie après la mort ? Nul Dieu n’est venu me voir pour me réclamer ses adorateurs. Pas un seul ange n’est venu protester : « Oh non, celle-ci est baptisée, tu ne peux pas la prendre. »




— Eh bien, je suis ici maintenant, et j’ai une liste de personnes spécifiques que tu n’es pas censée détenir. Des gens dont les corps sont encore en vie et qui ont des familles qui les attendent à Cuchillo.




Je fermai les yeux et commençai à réciter la liste aussi fort que je le pouvais. Quand j’eus terminé, le son de petits pas se fit entendre sur un autre chemin. Je sautai du banc et marchai en direction du bruit pour découvrir un petit garçon de cinq ou six ans qui fit irruption dans le parc.




— Je veux ma maman, lança-t-il, serrant contre son cœur une petite voiture, me dévisageant, l’air peu sûr de lui. Si je rentre à la maison, est-ce qu’il y aura ma vraie maman ?




— Si elle n’est pas ici, alors oui, je suis sûre qu’elle t’attend.




Il laissa tomber son jouet et courut vers moi, enserrant mes genoux pailletés, cachant son visage de la vue de Miko.




— Emmène-moi à la maison. Je veux rentrer à la maison. Je veux ma maman.




— Bien sûr, acquiesça Miko en haussant les épaules et en souriant. Ramène-le, sans rancune. C’est mieux comme ça. Je ne suis vraiment pas douée avec les petits qui viennent ici sans leurs parents. J’ai bien essayé de répliquer leur mère idéale, issue de leurs souvenirs d’enfants, mais je n’arrive jamais à faire exactement les mêmes choses qu’elles. J’imagine que j’ai du mal à y croire moi-même, ce qui doit gâcher l’illusion.




J’humectai mes lèvres et tapotai maladroitement la tête du gosse. Des quatorze personnes qui étaient encore en vie à la clinique, je n’avais réussi à faire venir que ce petit garçon. Où étaient les autres ? J’appelai les noms de ma liste une nouvelle fois. Je n’entendis rien d’autre que la douce brise caressant les roses et les oiseaux gazouillant au loin. Qu’est-ce que j’allais faire ? Je n’avais jamais rencontré ces quidams… mais j’en avais déjà vu un de loin. Et plus important encore, je connaissais son épouse attristée, folle et aimante.




— Bob Bailey-Jones ! m’écriai-je. Je sais que vous êtes dans le coin… Il faut que je vous parle !




C’est alors que résonnèrent de lourds bruits de sabots, et un gigantesque cheval de guerre blanc monté d’un chevalier en armure sauta par-dessus les roses pour atterrir dans l’herbe du parc, se cabrant de façon spectaculaire devant moi, hennissant à pleins poumons. Le petit garçon poussa un cri et lâcha mes jambes. Il courut s’accroupir sous le banc du parc, couvrant sa tête de ses bras, comme si c’était un exercice de crise sismique à l’école.




Coincée sous son bras droit, le chevalier tenait une lance de joute rayée rouge et blanc ; il souleva la visière de son casque à plume écarlate et posa les yeux sur moi. Je reconnus son visage, du moins sa moitié inférieure – c’était bien le mari de Sara. Plus grand, plus tonique, avec une moustache en croc d’anthologie qu’il n’aurait probablement pas réussi à faire pousser dans le monde des vivants, mais c’était quand même bien lui.




— Je ne réponds plus à ce nom, annonça-t-il sur un ton hautain, avec le pire accent britannique que j’avais jamais entendu en dehors de la production de Camelot jouée par mon club de théâtre au lycée. Vous êtes priée de m’adresser la parole en usant du titre de Sir Ravenstone, manante.




— Bob. Ne faites pas le crétin, répliquai-je. Tout ça, c’est une couillonnade et vous le savez. Revenez dans le monde réel avec moi. Votre femme vous attend.




— La princesse d’Arkhamshire attend son champion, lança-t-il. Il commença à faire rebrousser chemin à son destrier, mais je m’interposai.




Bob brandit sa lance dans ma direction et du plat de mon épée, je la repoussai fermement pour la lui faire tomber des mains. Son extrémité surmontée d’un drapeau se détacha quand l’objet s’échoua sur la pelouse, et le manche partit rebondir dans les rosiers.




— Woh ! en serrant sa main désarmée, faisant la grimace, puis observant son arme réduite en morceaux. Hé, vous l’avez cassée !




— Vous n’êtes pas un chevalier, fis-je remarquer en pointant mon épée dans sa direction, sentant une soudaine colère monter en moi.




Il n’avait pas l’air d’avoir tant souffert des illusions de Miko, mais plutôt d’avoir embrassé avec enthousiasme cette occasion d’explorer le débile qui sommeillait en lui.




— Tout ça c’est pas vrai, lui indiquai-je. Votre véritable corps est étendu sur une paillasse de surplus militaire dans le centre hospitalier universitaire de l’État de Cuchillo. Sara, votre femme, est certainement assise à son chevet en ce moment même, tenant votre main, en train de pleurer et de prier pour que vous lui reveniez. C’est ce qu’elle a fait chaque jour : s’asseoir à côté de votre corps, sangloter, tenir votre main. Elle a attendu que son champion revienne. Et pendant ce temps, vous êtes là à conter fleurette à des princesses imaginaires ? Quel prince charmant de mes deux vous faites !




Bob baissa les yeux, et ne dit rien pendant un instant.




— Mais les choses sont parfaites ici, se défendit-il.




— Ça ne devait pas être parfait au moment où le Goad s’est mêlé de tout ça, ripostai-je.




— Mais c’était il y a longtemps, ça, rétorqua-t-il sur un ton cassant. Ça ne s’est pas reproduit depuis.




— Longtemps… Non mais, Bob, c’était il y a un quart d’heure !




Je jetai un regard à Miko par-dessus mon épaule. Elle se tenait immobile, les mains figées et serrées devant elle, avec des lèvres si pincées que même un morceau de beurre n’aurait pas pu entrer dans sa bouche. Bon sang de bonsoir… M’avait-elle piégée ? Cette satanée douche avait-elle été un piège en définitive ? Non pas pour m’empoisonner, ou me faire mourir de froid, ni même pour me mettre la honte, mais juste pour laisser du temps aux âmes, qu’elles se perdent dans leurs fantasmes et oublient tout le reste ? Bordel de bordel de bordel !




— Bob, vous devez rentrer !




Peut-être que si je persistais à l’appeler par son vrai nom, il finirait par se secouer un peu et retrouver ses esprits.




— Vous ne vous souvenez pas de votre femme, Sara ?




— Bien sûr que je me souviens d’elle.




Il cessa d’avoir l’air indigné ; à présent, il avait la mine presque triste et coupable.




— Je me souviens de sa mère, reprit-il, et de ces affreux chats aussi. Je me souviens comment elle a sombré dans la folie. Je me souviens de tout ce qui n’allait pas entre nous. Je ne veux pas retrouver ça.




— À deux, vous pouvez surmonter ça…




— Je ne veux pas surmonter ça ! s’écria-t-il.




— Mais elle vous aime ! Vous vous en fichez complètement, de ça ? Votre femme vous aime.




Le visage de Bob devint blanc comme un linge, et ses lèvres étaient pincées en une fine ligne angoissée.




— Elle s’en remettra, décréta-t-il.




Sur ces paroles, il tira sur les rênes et son cheval l’emporta au loin dans une cavalcade, sautant une nouvelle fois par-dessus les roses pour retourner dans son monde de fantasy médiévale édulcoré, délaissant l’amour de sa vie pour l’éternité.




C’était comme si on m’avait donné un coup de poing dans le bide.




Miko s’éclaircit la voix.




— Eh bien, alors…




— Je n’en ai pas encore fini ! m’écriai-je en me ruant sur elle, tremblante. J’ai pas fini.




Tout le monde n’était pas aussi crétin et aveugle que ce type-là. Je me creusai la cervelle, tâchant de penser à quelqu’un, n’importe qui que je pourrai appeler, vu qu’une troisième criée des noms de la liste de Sara n’allait clairement pas faire des putains de miracles. C’est alors qu’un visage fit son apparition dans ma mémoire : le commandant de la résistance contre Miko. Lui, ça n’était pas un lâche, pour sûr.




— Major Woodrow Rodriguez, US Air Force ! m’époumonai-je. Il faut que je vous parle, Major !




J’entendis un bruit de sabots plus légers et plus rapides, et un mustang paint sauta par-dessus les roses pour atterrir dans le parc. Il était monté par un guerrier comanche à la silhouette sculpturale et à la peau tannée, ses cheveux noués en des tresses luisantes ornées de plumes, et ses jambes puissantes vêtues de daim. Derrière le cavalier se tenait un jeune homme musclé, aux longs cheveux tombant en cascade sous un chapeau noir à larges bords de la cavalerie américaine. Le jeune portait une chemise en daim cintrée, une veste bleue portant l’insigne de l’Union et des bottes d’équitation cirées. Son visage était rasé de frais, hâlé, ses lèvres pulpeuses d’une couleur grenat.




Le guerrier démonta avec agilité et s’avança vers moi, ses pieds chaussés de mocassins ne produisant quasiment aucun bruit sur l’herbe.




— Je suis là, lança Rodriguez en croisant ses bras habillés de daim sur son plastron orné de perles. Qu’est-ce que vous voulez ?




— Hum, commençai-je.




J’avais un discours tout prêt dans ma tête sur son devoir et son pays qui avait besoin de lui, mais en le regardant en cet instant, ces paroles semblèrent soudain assez triviales.




— Je ramène des âmes dans le vrai monde. Vous voulez venir avec nous ?




Il pencha sa tête, et me transperça du regard.




— Mon corps est encore en vie ?




Je déglutis. J’avais tué son corps de mes propres mains quand Miko s’était servie de lui comme un pantin contre moi. J’espérais qu’il n’en savait rien.




— Non. Il n’est pas en vie.




— Alors pourquoi voulez-vous que je parte ? demanda-t-il avec un visage de marbre.




— Parce que vous avez été piégé pour arriver ici ? répliquai-je. Parce que vous vous êtes rendu à l’ennemi que vous aviez juré de combattre, et que rester ici signifierait que vous portez secours à cet ennemi ?




— J’ai prêté serment de servir mon pays, déclara-t-il en plissant les yeux. J’ai passé toute ma vie à son service. Et maintenant, ici, c’est tout ce qu’il me reste. Je n’ai jamais prié aucun dieu quand j’étais encore en vie. Pouvez-vous me garantir qu’il y a une sorte de vie après la mort qui m’attend dehors, ou est-ce que vous voulez simplement me faire sombrer dans l’oubli ?




Je pris une profonde inspiration et secouai la tête.




— Je ne peux pas vous garantir cela, parce que je ne sais pas ce que vous allez trouver.




— J’ai pas fini ma vie, même si je suis mort, lança-t-il en se tournant pour remonter sur son mustang et retrouver son compagnon de chevauchée sauvage. Merci pour cette offre, mais je préfère rester. Bonne chance.




Je m’affaissai face à cette défaite, avec l’envie de crier des obscénités à la terre entière, mais je ne voulais pas donner une telle satisfaction à Miko. Le petit garçon sortit de sa cachette sous le banc du parc quand Rodriguez s’éloigna au pas dans la lumière crue du matin. Il tira sur l’ourlet de mon tee-shirt.




— Tu peux m’emmener à la maison pour que je voie ma maman ? geignit-il.




— Bien sûr que oui, répliquai-je en redressant les épaules.




Une âme était une âme, et une mère pourrait à nouveau serrer son enfant dans ses bras ce soir. Ce n’était pas la victoire que j’avais escompté, mais je pourrai faire avec. Quel autre choix avais-je ?




Je pris le garçon par la main et me tournai vers Miko.




— On est prêts à partir.




En souriant, elle ouvrit son corps comme si c’était une combinaison, révélant ainsi le quartier ombragé de chênes de ma dimension infernale. Le gosse serra ma main, et on sauta à travers elle pour passer de l’autre côté. L’espace d’un instant, je ressentis un vertige, comme si le monde entier venait de s’inverser, et ensuite, ce fut comme si tout se redressait. Puis, on se retrouva tous les trois debout sur mon gazon, la poitrine de Miko de nouveau intacte.




Le petit garçon lui lança un regard apeuré tandis que je le guidais vers le portail rouge ; je vis qu’il s’attendait à ce qu’elle nous arrête ou nous dévoile que tout cela n’avait été qu’un autre piège. Mais elle tint parole. Je fis pivoter la poignée en acier brossé, et tous les trois, en silence, on franchit la porte.









  XVII


  FAMILIER DANS LE COMA


On revint dans le monde des vivants dans les mêmes postures où nous l’avions quitté, la main droite de Miko enserrant toujours mon cou, le cran d’arrêt de sa main gauche suspendu au-dessus de mon visage, sa tête explosée dégoulinant toujours sur moi. Le côté droit de mon visage souffrait du coup de poing qu’elle m’avait asséné ; j’allais avoir un putain de bleu. De mon œil de pierre, j’entr’aperçus l’âme du garçon en train de se faire la malle pour rejoindre son corps maintenu en vie à la clinique. Bien.




Puis, je sentis les doigts de mon adversaire se resserrer, je vis son stylet s’approcher de ma joue. Je levai le regard sur l’œil valide qu’il restait à Miko.




— T’as promis, lançai-je en m’étouffant. C’est la… trêve.




Elle émit un grognement agacé et me relâcha. Je tâchai d’essuyer mon visage du mieux que je pus avec un morceau relativement propre du bord de mon tee-shirt tandis qu’elle s’écartait et commençait à creuser l’intérieur de sa cavité crânienne. Avant que j’aie même essuyé la moitié du sang qui me recouvrait, elle avait créé un nouveau cerveau par magie et était en train de tisser des os, de la chair, de la peau et des cheveux qui retrouvaient leur place sous ses doigts.




— Là, dit-elle après avoir tiré une nouvelle langue à sa place, dans sa bouche restaurée de peu. Beaucoup mieux.




Elle posa les yeux sur moi, l’air amusée et satisfaite.




— Tout cela s’est très bien passé, tu ne trouves pas ?




Le rouge me monta aux joues. Elle m’avait piégée, un piège dans un piège, et elle m’avait entraînée dans… quoi ? Tout ça, c’était seulement pour se débarrasser du Goad ? Aurait-elle pu le faire toute seule ? C’était pour me mettre la honte devant ses âmes ? Non, ce ne pouvait pas être ça – elles étaient tellement perdues dans leurs fantasmes que j’avais du mal à croire qu’elles aient été très nombreuses à se rendre compte de ma présence.




Seulement… Je voyais à l’expression de son visage qu’elle préparait une sorte de grand coup de grâce à mon encontre, je le sentais dans mes tripes et dans ma carcasse, mais en cet instant, je n’arrivais pas à trouver ce que c’était.




— Oncle Roy doit être tellement fier de toi, lançai-je.




Pendant un moment, l’expression de Miko s’estompa, s’assombrit, et je me rendis compte qu’elle n’avait pas eu conscience que j’avais accédé à cette partie de sa mémoire. J’avais vraiment touché là où ça faisait mal, alors que ce n’était même pas mon but. Je ne m’en sentais pas mieux pour autant.




Elle m’adressa un sourire sans la moindre trace de joie sincère.




— J’en ai fini avec cette ville, je suppose que j’ai déjà sucé toute la moelle que je pouvais tirer de ce petit os urbain. Et j’en ai fini avec toi. Pour l’instant. Mais je suis sûre qu’on se reverra très bientôt. Et tu peux courir aussi loin que tu veux, n’aie crainte, je te trouverai.




Avant que je puisse penser à une réponse, elle disparut.




— Purée, marmonnai-je en me redressant sur mes pieds.




Puis mon regard se posa sur Pal, toujours inconscient dans la poussière. Je jurai de plus belle et me ruai vers lui. Étant donné l’angle de la lumière, j’aurais dit que je m’étais absentée une heure ou deux.




— Hé, est-ce que ça va ? m’enquis-je en le secouant doucement.




Mais il ne répondit pas. Sa respiration était superficielle, irrégulière. Je ne voyais aucune trace de sang sur lui ; il avait une grosse bosse bleuâtre entre les yeux, là où Miko l’avait frappé de la crosse de mon fusil à pompe. Je posai ma main sur la bosse et tentai d’entonner un chant guérisseur, mais les mots me manquèrent. Bon sang.




Cherchant un endroit où me laver, je sortis le miroir de ma poche et l’ouvris de mes doigts collants de sang.




— « Devil in a black dress », fis-je.




Mon frère ne tarda pas à me répondre ; il avait l’air d’être dans la véranda de Mère Karen, ce que je pris pour un élément encourageant pouvant signifier que Cooper et le Sorcier avaient réussi à calmer Bleu. Le grand sourire que Randall avait l’habitude de sortir pour dire « Hey, comment ça gaze ? » s’évapora quand il vit tout le sang que j’avais sur moi.




— Wouah, sœurette, tu vas bien ?




— Ouais, ouais, je vais bien… Tout ça, c’est à Miko.




— Yeeha ! s’exclama-t-il en levant un poing vers le ciel et en sautant dans les airs. Tu lui as botté le cul ! Je savais que t’y arriverais !




— Euh, pas exactement… fis-je en grimaçant. Écoute, j’ai un problème.




Je déplaçai le miroir pour qu’il puisse voir Pal.




— Elle a frappé mon familier, et je crois qu’il est dans le coma. Ma magie blanche est presque complètement partie maintenant, et je n’ai aucun moyen de nous ramener en ville. T’as une idée ?




— Wow ! Purée, il a pas l’air en grande forme, constata Randall. J’aimerais trop revenir pour te filer un coup de main, mais ça risque de prendre du temps. Tes potes sont encore en train de parler de Bleu à cette madame Riviera. Notre cas se présente vachement mieux, d’ailleurs. Je crois qu’ils n’ont qu’à la convaincre de laisser le gosse partir avec ces vieux et de ne pas l’envoyer en maison d’arrêt, mais… Écoute, t’as qu’à appeler papa. Je parie qu’il pourra faire quelque chose pour ton araignée à travers le miroir.




— Quoi ? Il peut faire de la magie à travers les miroirs ?




— Eh ben, ouais, bien sûr, répliqua mon frangin. Enfin, si tu savais faire des miroirs, pourquoi est-ce que tu t’emmerderais à en faire un dont tu pourrais même pas te servir pour lancer tes propres sorts ?




Logique. J’absorbais l’info.




— O.K. Merci, je vais tenter le coup.




— À plus, sœurette !




Je fermai le miroir et marquai une pause pour prendre mon courage à deux mains. Ou m’asseoir sur ma fierté. Mon père s’était opposé à ce que j’essaye de vaincre Miko pour sauver les âmes des habitants de la ville, pour commencer, et je ne savais pas combien de « Je te l’avais bien dit » je pourrais supporter sans devenir désagréable et me disputer encore avec lui.




Le sang séché de Miko me collait à la peau et me démangeait. Bon sang, pourquoi elle avait pas choisi un endroit où il y avait une douche, ou juste un tuyau d’arrosage en état de marche ? Je rouvris le miroir.




— Je souhaite parler au mage Ian Shimmer.




Le miroir s’assombrit, puis s’éclaira pour révéler une chaise à barreaux vide qui me rappela un siège de professeur d’une quelconque université britannique. Derrière, on voyait l’intérieur d’une boutique de mage ésotérique située sous un dôme d’observatoire à l’ancienne. Le grand télescope était dressé vers le ciel étoilé à travers un orifice percé dans le toit. Je voyais aussi plusieurs modèles réduits du système solaire à l’antique, des tubes alchimiques et des fioles de distillation de potion posés sur une longue table, ainsi que de vastes tableaux d’ardoise recouverts d’un mélange de glyphes de sortilèges et d’équations mathématiques complexes rédigées d’une main sûre et précise.




— Jessie, c’est toi ?




L’agréable voix de baryton de mon père résonna depuis un endroit hors du champ du miroir.




— Oui, c’est moi. Je… je suis désolée, mais j’ai besoin de ton aide.




Encore une fois, ajoutai-je en silence pour moi-même.




J’entendis le son de ses tongs arpentant le parquet, et il apparut dans le champ de vision. Il portait son ensemble habituel, insensible à toutes les modes : un pantalon de pêcheur thaï orange fluo, un tee-shirt sorti d’une quelconque brasserie bavaroise, et la longue veste en patchwork en madras que j’imaginais être l’équivalent d’une blouse blanche pour lui.




— Dieux du ciel, est-ce que tu vas bien ? s’enquit-il.




Son accent m’étonnait toujours un petit peu. Il était légèrement européen, peut-être allemand ; je n’arrivais pas à le situer avec précision. Mais dans tous les cas, je m’attendais toujours à ce qu’il parle comme un Américain.




— Je vais bien, répliquai-je rapidement. Le sang et tout ça, ça vient de Miko.




Il examina ma veste en peau de dragon en fronçant les sourcils et se pencha plus près de son miroir. Je baissai les yeux : j’avais un petit morceau de son crâne, de la taille d’un ongle, coincé dans le galon de mon premier bouton. D’un petit geste, je le balançai dans le buisson.




— Tu l’as tuée ? s’enquit-il, l’air impassible.




— Non, répliquai-je dans un rire amer. Non, parce que je n’ai pas essayé. Mais elle est… en pleine forme. Elle doit s’éclater maintenant, où qu’elle soit.




— Elle est partie ?




— J’imagine qu’elle a ouvert un portail vers je ne sais où et qu’elle est très loin d’ici maintenant, acquiesçai-je.




— Mais la barrière d’isolation est toujours là ?




Je marquai une pause. Ouaip, je sentais toujours son vrombissement à quelques dizaines de mètres, ce qui me donna des envies d’ailleurs. Comme si la puanteur du sang, la chaleur, et ce sentiment d’échec général ne suffisaient pas déjà.




— Oui, elle est toujours en place. De ce côté-là, rien de neuf.




— Ce n’est pas bon, déclara-t-il en fronçant les sourcils de plus belle. Le Virtus Regnum doit croire qu’il y a là quelque chose qui peut encore te détruire.




Je n’eus pas à réfléchir très longtemps pour trouver la réponse à cette devinette : Sara ne serait pas très contente de moi quand elle verrait que je n’ai pas ramené Bob à la maison.




— Ouais, il y a quelqu’un ici qui pourrait me causer des problèmes, indiquai-je. Je crois que je peux la gérer.




Je l’espère, pensai-je pour moi-même.




— Mais écoute, repris-je, ce n’est pas pour ça que je t’appelais. Miko a tapé mon familier à la tête, et ça fait plusieurs heures qu’il est inconscient. Je n’arrive pas à produire de magie guérisseuse dans l’immédiat, et impossible de le réveiller.




— Fais-moi voir, lança-t-il.




Je tournai le miroir en direction de Pal.




— On dirait que c’est une fracture intracrânienne, entendis-je constater mon père. C’est sérieux, mais je peux régler ça. Lève un tout petit peu le miroir, et tiens-le bien s’il te plaît… parfait. Maintenant, ne bouge plus.




Je l’entendis commencer à réciter un sort dans une langue qui n’avait rien à voir avec de l’allemand ; je n’arrivais pas à identifier les « r » roulés et les plosives qui résonnaient à mes oreilles. Quelques instants plus tard, le métal devint étrangement chaud au creux de ma main, et une grande lumière surgit du miroir, projetant une petite onde de choc magique et verte sur le crâne et le corps de Pal.




Ses yeux s’ouvrirent brusquement et il tituba sur ses pattes, grognant, regardant alentour, l’air confus et alarmé. Je laissai tomber le miroir et tendis mes mains, tâchant de le calmer.




— Tout va bien. On est dans le désert. Miko est partie. On est sains et saufs.




— Miko ? demanda-t-il d’une voix télépathique embrouillée et incertaine. Elle est partie ?




— Oui, elle est partie. On n’a plus rien à craindre d’elle. Comment tu te sens ?




— Je me sens… comme si quelqu’un m’avait tapé sur la tête avec un bout de bois sacrément costaud, répliqua-t-il, l’air bien mieux en point.




La grosse bosse avait disparu de son front, et les égratignures de ses pattes avaient considérablement guéri. Je repris le miroir pour faire face à mon père.




— Il a l’air de se porter beaucoup mieux, merci. Hum… J’imagine que tu ne peux rien faire pour ma fièvre ?




— Rien de mieux que ce qu’a fait la potion de ton frère, fit-il en souriant et en secouant la tête. Ton infection est bien plus difficile à guérir qu’une fracture du crâne ; il existe un sort pour la guérir, mais on ne peut pas le faire à distance. Quand tu seras ici, je pourrai te remettre d’aplomb.




— O.K.




Je le remerciai avant de fermer le miroir. Voilà une belle perspective au moins.




— Puis-je avoir un peu d’eau ? s’enquit Pal.




— Bien sûr.




Je trottinai vers le lit asséché de la rivière pour trouver le buisson où j’avais dissimulé mon sac à dos chargé d’eau et mon chapeau de cow-boy. Je remis mon couvre-chef et portai les bouteilles à Pal. Il descendit deux litres d’Aquafina tiède à toute vitesse.




— Ça va mieux ? demandai-je.




— Bien mieux, merci, répliqua-t-il.




— Tu crois que tu peux nous ramener à l’hôtel ?




Je n’avais pas particulièrement hâte de revoir Sara, mais je me disais que la conversation risquait moins de se terminer par la mort de l’une d’entre nous si j’allais la voir au lieu d’attendre qu’elle ne parte à ma poursuite. Aussi, j’aurais probablement plus de chances de mon côté si Callie et Poppy se trouvaient à proximité.




Et si les choses se passaient bien, je pourrais prendre une douche bien chaude dans ma chambre au Saguaro. Parfois, ce sont ces petits détails qui vous permettent de tenir le coup, même après une journée de merde.




— Quoi, tu veux dire laisser ce goulag infesté de mouches derrière nous ? demanda Pal d’une voix empreinte de sarcasme. Absolument !









  XVIII

FACE À FACE AVEC SARA


Il y avait au moins cinquante personnes qui grouillaient devant le Saguaro Hotel. Quand Pal perdit de l’altitude, je reconnus Charlie et Rudy, ainsi que sa fille, Sofia, qui me firent signe au milieu de la foule, signe que je leur rendis.




— Salut tout le monde ! lançai-je dans leur direction.




— Miko est partie ? répondit Charlie.




— Ouaip, un peu mon neveu ! répliquai-je.




De nombreuses acclamations, des applaudissements et des poings en l’air s’élevèrent de la cohue. Puis je vis un petit garçon portant un tee-shirt Batman me faire signe aussi. Il tenait la main d’une grande femme aux larges épaules et à la poitrine généreuse qui avait à peine quelques années de plus que moi. Elle avait tout l’air d’une contreuse d’un quelconque roller derby. Pourtant, la ressemblance était flagrante entre eux. Le garçon commença à me désigner du doigt, sautant de joie, et je me rendis compte que c’était le gamin que j’avais ramené. Comme les autres âmes, il avait l’air un tout petit peu différent ici, dans le monde réel, plus grand et plus mince. Il était resté le même dans l’enfer de Miko, mais ici, son corps avait poursuivi sa croissance.




— C’est elle, c’est elle, tu vois ? lança-t-il à sa mère.




Pal atterrit dans la rue, à quelques mètres de l’attroupement – il flancha quelque peu en touchant le sol, mais cela ne me dérangea pas –, et je descendis de son dos en une glissade pour poser les pieds sur l’asphalte et me défaire de mon sac à dos. Je venais de le poser à côté de mon fusil à pompe quand la femme accourut vers moi. Malgré mes vêtements crépis de sang et puants, elle m’attrapa dans une grande embrassade qui priva mes poumons de tout air l’espace d’un instant.




— Vous avez ramené mon Zachary, merci, merci, merci ! s’exclamat-elle en me gratifiant d’une autre embrassade à couper le souffle.




— De rien, glapis-je, lui donnant une tape dans le dos qui visait plus à me protéger qu’autre chose.




— Maman, tu l’écrases, fit remarquer le garçon.




— Ah. Désolée.




Elle lâcha prise sur moi, essuyant ses larmes.




— Je suis tellement contente… reprit-elle. Je ne sais pas comment vous remercier pour ça, vous savez ?




— C’est bon, répliquai-je.




Puis je vis Sara fendre la foule accompagnée de dix de ses chatons maléfiques. Mon cœur se serra.




— Récupérez Zachary et filez d’ici, aussi vite que possible, mais sans effrayer les autres, murmurai-je à la femme. Sara arrive et ça va faire du raffut.




La femme écarquilla les yeux. Elle acquiesça, les lèvres pincées, prit Zachary dans ses bras et tourna vivement les talons. Je sentis un mélange de regret et de soulagement en la voyant partir. Le garçon avait déjà traversé tant d’épreuves ; il n’avait pas besoin d’être témoin d’autres actes de violence.




— Jessie Shimmer ! s’exclama Sara en s’avançant vers moi, le visage inquiet et pâle. Où est mon mari ?




Je croisai les mains devant moi pour pouvoir retirer mon gant rapidement si besoin était. J’avais récolté pas mal de l’énergie du Goad dans l’enfer de Miko, et j’étais presque sûre de pouvoir réduire Sara à un nuage de cendres grises si cela s’avérait nécessaire. Mais je ne voulais vraiment, vraiment pas faire ça. J’avais eu ma dose de combat sanguinolent et de chaos pour la journée. J’aurais voulu qu’on puisse simplement tous aller quelque part se prendre une bière et pleurer les défunts, mais mon cœur me disait que ce n’était pas près d’arriver.




— Je… n’ai pas réussi à le ramener, avouai-je à Sara. Je suis désolée.




Son visage se contorsionna sous l’effet d’une subite rage.




— Mensonge ! s’écria-t-elle. Les chatons m’ont dit que vous auriez pu l’emmener, mais que vous ne l’avez pas fait ! Comment avez-vous pu le laisser là-bas ?




Les chats grouillant à ses pieds commencèrent à siffler et à faire le gros dos, de petits arcs électriques générant des étincelles entre les poils de leurs fourrures. Les mêmes étincelles commençaient à poindre au bout des doigts tremblants de Sara. Je sentais l’électricité s’accumuler dans l’air, comme un nuage prêt à libérer un éclair, ou un transformateur de centrale surchargé au bord de l’explosion, capable de souffler la moitié d’un pâté de maisons.




Un coup d’œil vers les regards jaunes et verts des chats et je sus qu’ils appréciaient beaucoup cet état de fait, savourant l’idée de toute l’énergie psychique qu’ils pourraient absorber une fois que Sara péterait un câble contre moi. Contre tout le monde. La folie qui traversait son regard m’inquiétait, pas pour ce que je pensais qu’elle pourrait me faire, mais pour ce qu’elle pourrait infliger à Pal, Charlie et Rudy, ainsi que tous les autres badauds.




Que pouvais-je faire ? Le temps semblait à la fois s’accélérer et se ralentir tandis que je me creusais les méninges pour trouver un plan qui ne me forcerait pas à assassiner Sara devant tout le monde. Ou à me faire assassiner moi-même.




Les chats étaient la clé de la folie de Sara. Et je savais que certains démons étaient contraints par une sorte d’honnêteté. Ils pouvaient allègrement ignorer toute espèce de vérité, faisant tournoyer les mortels loin d’elle à grand renfort d’insinuations et d’omissions. Mais ils ne pouvaient pas prononcer de mensonges à proprement parler. Si on leur posait une question sans ambiguïté, ils devaient y répondre avec honnêteté.




Mais ces chats faisaient-ils partie de ces démons-là ? Ils savaient sûrement que la relation entre Sara et Bob était déprimante et douloureuse… Ça faisait de la peine de voir que l’amour n’avait pas triomphé, de savoir que je n’avais pas triomphé. Énoncer à haute voix les raisons pour lesquelles Bob n’était pas revenu, ce serait comme essayer de cracher un bréchet que j’aurais en travers de la gorge. Et ce serait mille fois pire d’avoir à l’entendre. Mais aussi écœurant que ce soit pour moi, je lui dis la vérité. Si je la lui disais, peut-être qu’ils arrêteraient de se monter le bourrichon sous prétexte que j’étais une menteuse.




Peut-être. Ou peut-être que la vérité lancerait Sara sur une orbite de démence. Eh bien, cette honnêteté serait peut-être ma perte, mais je savais qu’elle essaierait de me faire la peau si jamais je n’étais pas sincère.




— Je ne l’ai pas simplement laissé là-bas, aboyai-je en retour, la regardant dans le blanc des yeux. Je lui ai demandé de rentrer avec moi, je l’ai supplié de revenir, et il n’a pas voulu. Il a choisi de rester là-bas. Il ne voulait pas rentrer.




— Salope de menteuse !




— Demande à tes chats si je mens ! Demande-leur !




L’ombre d’un doute passa sur son visage et elle baissa les yeux. Son expression se figea pendant une fraction de seconde. Puis les chats s’éloignèrent d’elle tandis qu’elle s’écroulait à quatre pattes, braillant et criant comme si le monde venait de s’effondrer autour d’elle. Son chapeau de cow-boy en plastique glissa de sa tête et alla racler le bitume. Elle sanglotait si fort, devenait si rouge que je me demandais si elle n’allait pas faire une attaque.




Je bougeai les pieds, mal à l’aise, ne sachant que faire. La foule se contentait de nous observer, tout le monde gardant le silence et ses distances. Le visage de Charlie était blanc tellement elle avait peur. Apparemment, il fallait que je dise quelque chose pour essayer de réconforter Sara.




— Miko est partie pour de bon, et Bob est… commençai-je.




— F… Fichez le camp d’ici, lança-t-elle entre deux hoquets, levant sur moi des yeux emplis de larmes, l’air méchant.




La pression atmosphérique retomba et mes oreilles se débouchèrent dans la douleur. Une soudaine bourrasque souleva une dizaine de tourbillons de poussière des rues tandis que le ciel s’assombrissait brusquement. La foule commença à marmonner, reculer, l’air alarmé, mais Sara ne sembla pas s’en rendre compte.




— Je vais compter jusqu’à dix, balbutia-t-elle à travers ses larmes. Et après ça… si je vous vois encore une seule fois, je vous tue !




Au début je pensais que ce sombre changement de météo était du fait de Sara, mais ensuite, je vis une série de spirales gris ardoise s’assembler pour former des tornades miniatures dans les nuages, aussi bien espacées que des œufs dans une boîte. Mon estomac se serra : le Regnum avait retiré la barrière d’isolation autour de la ville, et ils étaient en train d’ouvrir des portails pour y envoyer leurs troupes chevauchant des dragons.




C’était clairement un signe que nous devions ficher le camp, et vite. Je levai les yeux sur les jolies portes d’entrée du Saguaro et me souvins de la plage.




Suis-moi ! pensai-je à l’attention de Pal en saisissant mon sac et mon fusil à pompe avant de sprinter à travers la foule pour ce que j’espérais être un lieu sûr. Mon chapeau de paille de cow-boy s’envola et je ne tentai pas de le rattraper.




Le temps que Sara prononce « Un » d’une voix tremblante et étranglée, on était déjà sur les marches en marbre. On traversa les portes battantes au « Trois », passant à toute vitesse devant Poppy et Callie, qui nous interpellèrent l’air inquiet ; leurs mines confuses indiquaient qu’elles n’avaient pas la moindre idée de ce qui se passait dehors.




— Miko est partie. Sara est furax ! Le Regnum débarque ! Faut qu’on file ! leur beuglai-je.




Au moment du « Huit », le portail du hall était ouvert. Au « Neuf », j’avais aidé Pal à traverser et on se tenait debout sur la surface isolée de cette belle plage du Pacifique. Quand je comptai « Dix » dans ma tête, le portail était refermé et invisible derrière nous. On était tous les deux à bout de souffle sur le sable. Mais il n’y avait aucun agent du Regnum ou Virtus en vue.




Je laissai tomber mon sac et mon fusil à pompe, puis me laissai choir sur le sable chaud. Il était plus doux et plus confortable que tous les matelas dont je pouvais me souvenir. Du repos. Un doux repos, béni. J’étais en train de fondre comme une glace surchauffée. La température était idéale, s’élevant à une vingtaine de degrés, et le soleil était un amour de douceur. Cet instant aurait été parfait si Cooper avait été ici avec moi, mais j’allais me contenter de ce que j’avais et m’en réjouir.




— Dieu merci, c’est terminé, murmurai-je. Réveille-moi si les crabes se mettent à me dévorer, d’accord ?




Et comme je commençai à m’assoupir, le vent tourna et je sentis un léger frisson me parcourir, comme si un nuage était venu voiler le soleil.




— Oh non ! s’exclama Pal. Jessie, il faut qu’on parte d’ici !





  


  
    DEUXIEME PARTIE
  


  
    DRAGON VERT
  






  XIX


  SEULS AU MONDE


— C’est un Virtus ! On doit filer ! Pal se releva sur ses pattes arrière, faisant des gestes frénétiques en direction du ciel avec ses pattes avant.




Je me relevai avec peine, suivant son indication des yeux, avec un haut-le-cœur, car je m’attendais à voir les cieux s’ouvrir pour laisser paraître un œil noir au regard glacial entouré d’éclairs…




Mais le ciel était bleu et paisible. Il n’y avait pas d’esprit gardien géant venu nous châtier. Un petit nuage vidé de sa pluie croisait devant le soleil. C’était tout.




— Pal, il n’y a…




— On va se faire massacrer ! s’écria-t-il d’une voix télépathique puissante et stridente.




Il s’élança sous les feuillages protecteurs des palmiers, mais ses pattes cédèrent sous lui quelques mètres plus loin, ce qui le fit trébucher.




— Wow ! Calme-toi ! m’écriai-je en accourant pour poser mes mains sur son dos, tâchant de l’empêcher de basculer et de se blesser.




Jamais je ne l’avais vu aussi hystérique auparavant ; bon sang, je l’avais toujours vu très sûr de lui et paré à affronter n’importe quel adversaire. Qu’est-ce qui lui arrivait ?




— Pal, il n’y a aucun danger ici. Regarde, fis-je en attrapant sa tête hirsute par les côtés et en pointant son museau vers le ciel. C’est juste un nuage. Tu vois ?




Il se calma, tremblant, clignant de ses quatre yeux en direction du ciel, l’air confus.




— Oh, fit-il d’une petite voix gênée. J’étais sûr d’avoir vu un portail s’ouvrir là-bas. Je… Je me sens un peu bizarre en ce moment.




Je m’agenouillai près de lui pour examiner ses pattes avant. Certaines des lacérations que le sort de mon père semblait avoir guéries s’étaient rouvertes, ce qui les faisait maintenant plus ressembler à des ulcères qu’à des égratignures.




— Est-ce que ça te fait mal ? demandai-je.




— Tout me fait mal en réalité : mes jambes, ma tête, mes estomacs. Si cela n’avait pas l’air si invraisemblable, je dirais que j’ai attrapé une grippe. Je me sentais plein d’énergie après le sort de ton père, mais… Je suppose que j’en ai trop fait après ça.




— Sans aucun doute.




Je récupérai mon sac et en sortis les carrés de gaze et la bouteille en plastique marron de peroxyde pour commencer à essuyer ses blessures. Mais le peroxyde ne moussa pas comme je m’y étais attendue. Bettie m’avait-elle donné un flacon périmé ? J’en versai quelques gouttes sur le dos de ma main de chair, et la solution écuma vigoureusement quand elle se mêla au sang séché de Miko. Bizarre. Si les ulcères de Pal ne souffraient pas d’une infection bactérienne, alors, que se passait-il ?




— Écoute, dis-je, inquiète à l’idée qu’il pourrait avoir quelque chose de grave. Reste ici pendant quelque temps et repose-toi, d’accord ? Je vais retourner en douce à l’hôtel pour voir si je peux y trouver quelqu’un qui saura t’examiner. Peut-être que Poppy ou Callie pourrait nous aider ?




— O.K., acquiesça-t-il en se roulant dans le sable, l’air perplexe et mécontent.




Je lui donnai notre antépénultième bouteille d’Aquafina pour le dépanner avant de repartir vers l’espace vide où se trouvait le portail. Mon ocularis me montra les contours d’une porte, manifestement dans l’état où on l’avait laissée. Je retirai mon gant, coinçai mes doigts dans les contours et tirai.




Au lieu de trouver le hall du Saguaro Hotel, je me trouvai face à une plaque lisse d’acier laminé. La surface se brouilla l’espace d’un instant, puis les images de Callie et de Poppy se dessinèrent dans la brume. Elles ne semblaient pas être animées de vie, et elles n’avaient pas l’air de me voir non plus. Enregistrements magiques, réalisai-je. Les deux femmes avaient une mine solennelle.




— On est désolées, Jessie, lança Poppy.




— On les a distraits, mais les agents du Regnum allaient bien finir par trouver ce portail, expliqua Callie.




— Alors, on a dû le bloquer et le cacher, fit Poppy en esquissant une moue. Pour ton bien et le nôtre.




— On espère que tu trouveras un autre moyen d’aller là où tu veux aller.




Le message d’excuses arriva à son terme, puis reprit depuis le début. De ma main enflammée, je donnai un coup de poing dans l’acier magique et de mes doigts, je tentai d’en trouver les bords, en vain. Ensuite, je fermai les yeux et tentait d’entonner un chant d’ouverture. Rien ne bougea. Alors, je pris une profonde inspiration, quelques instants pour rassembler tous mes esprits, et tentai d’employer des mots véritablement ancestraux, pour une magie d’ouverture plus puissante. Nada, zilch, zippo. Leur sort de blocage était efficace et puissant.




— Eh ben, merde, marmonnai-je.




Je fermai le portail et me retournai, parcourant la plage des yeux.




Pal s’était endormi. On avait pour seule compagnie des crabes violonistes et quelques bécasseaux qui s’éloignaient des vagues en trottinant. Je m’approchai de l’eau pour pouvoir observer la plage de long en large. Aucun bâtiment n’était en vue.




Le poudrier compact dans la poche de mon pantalon se mit à vibrer. Je le sortis pour l’ouvrir.




Dans le boîtier de métal, Randall m’adressait un grand sourire.




— Les mecs sont finalement sortis de leur réunion avec la boss du coin, genre y’a deux minutes. On dirait que c’est tout bon maintenant. Cooper et le Sorcier veulent accompagner le gosse à sa nouvelle baraque et s’assurer qu’il s’installe bien comme il faut. Ensuite, on te retrouvera à Cuchillo.




— Hum. Attends. Y’a comme un problème, annonçai-je avant de lui raconter ce qui s’était passé.




Randall fronça les sourcils, arborant un air à la fois inquiet et incrédule.




— Wouah. Cette meuf-là, Sara, elle est vraiment timbrée.




— Assez, ouais, acquiesçai-je.




— Tu crois qu’elle représente un danger pour la ville ?




— Eh ben, ouais… Enfin, c’est pas un monstre comme Miko, mais elle est sûrement possédée par un démon. Plusieurs démons, devrais-je même dire. On dirait que Poppy et Callie essayaient de la faire progresser, mais qui sait comment ça se passe maintenant que le Regnum est là. Peut-être qu’ils vont la maîtriser, mais peut-être qu’ils vont simplement aggraver les choses. Je ne pense pas que la sécurité des habitants de Cuchillo constitue une priorité pour eux.




Ce n’était clairement pas le cas ; sinon, le Regnum ne se serait pas contenté de coller une barrière d’isolation au-dessus de la zone dont Miko avait pris le contrôle.




— Bon sang, fit Randall en tapotant des doigts sur son menton ; je pouvais quasiment voir les pensées contradictoires s’entrechoquer dans son crâne. La Paranormale de Dallas pourrait faire venir un sociomancien pour donner un coup de main… Il faut que je contacte Javier par miroir… Mais on doit aussi vous retrouver, Pal et toi. Et je n’ai aucune idée de l’endroit où tu te trouves en ce moment…




La voix de mon frère s’érailla pour laisser place au silence l’espace d’un instant. Puis son visage prit un air déterminé.




— O.K. Je vais appeler Papa pour voir ce qu’il en pense. Il peut certainement savoir où se trouve cette plage. Pour l’instant, tu bouges pas ; l’un de nous te rappellera.




— O.K…




Le miroir s’assombrit quand il coupa la communication. Je refermai le boîtier et m’assis sur le sable pour attendre, à contempler les goélands tournoyant au loin. Je retirai ma veste et mes bottes ; l’odeur du sang m’insupportait vraiment. Je passai quelques minutes à frotter ma peau de dragon avec des grains de sable ; je n’arrivai pas à tout ravoir, mais la majorité était partie. À moins que j’apprenne le sort de nettoyage de Pal, il y avait peu de chances que j’arrive à faire mieux. Si j’avais eu l’argent et l’occasion, j’aurais été prête à dépenser deux mille dollars pour m’offrir une bonne douche bien chaude dans un hôtel. Mais ce n’était clairement pas près d’arriver.




Me sentant dégueulasse et encroûtée, je posai les yeux sur les rouleaux de l’océan. Peut-être qu’en quelques heures, je pouvais faire trempette et nettoyer un peu mon tee-shirt, mon visage et mes cheveux. Le soleil était encore haut dans ce ciel d’après-midi, et je ne voulais pas cramer pendant que je piquais ma petite tête. De l’eau de mer séchée, ce n’est pas ce qui sentirait le meilleur, mais je décidai que je préférais puer l’algue verte et le sel plutôt que le sang rance de Miko.




Au moment même où je commençais à me demander si j’avais le matériel nécessaire pour fabriquer une embarcation, le miroir se remit à vibrer. Je l’ouvris.




Mon père m’adressa un sourire.




— Eh bien, on peut dire que tu ne t’ennuies pas aujourd’hui, pas vrai ?




— Y’a personne qui s’ennuie en ce moment, répliquai-je. As-tu une idée de l’endroit où je me trouve ?




— Tu es sur Lorikeet Island, à cent miles nautiques au nord-est des îles Pitcairn.




Je me creusai la cervelle à essayer de me souvenir de ma géographie du Pacifique Sud. De façon assez perverse, mon cerveau ne parvenait à former que l’image de Vin Diesel en train de chuchoter « Bora Bora » à la fin d’un film d’action.




— Je… J’en ai jamais entendu parler.




— C’est le cas de quasiment toutes les personnes de ton âge, riposta-t-il en riant. C’était le domaine d’une lignée de puissants chamanes polynésiens qui dissimulèrent l’île aux yeux des Ordinaires de façon permanente une fois les Britanniques débarqués. Une dizaine d’années plus tard, ils permirent aux riches Talents occidentaux d’utiliser les plages pour leurs fêtes, mais tout s’est arrêté il y a environ soixante ans, quand le dernier chamane est mort dans un duel. Depuis lors, il y a une querelle juridique entre plusieurs lointaines connaissances pour savoir qui doit hériter de l’île. C’est assez compliqué, si tu veux mon avis, mais ce qu’il y a de bien, c’est que l’île sur laquelle tu te trouves est hors de la juridiction du Virtus Regnum. J’ai pris quelques mesures de mon côté pour m’assurer qu’ils ne te détectent pas là où tu es.




— Ah. Wouah. Et… qu’est-ce qu’on fait maintenant ?




— Je crois qu’une fois que ton frère et ton cher et tendre auront fait ce qu’ils pensent devoir faire pour terminer leur mission, nous devrions tous nous retrouver ici dans mon château. J’enverrai ton frère te chercher une fois qu’il aura fini.




— Comment ? m’enquis-je. Le portail est bloqué.




— T’en fais pas, on peut le rouvrir, et même sans ça, il y a d’autres portails sur l’île. Et on a d’autres moyens de transport à notre disposition. Ton familier sait voler, n’est-ce pas ?




— En ce moment, non, il ne peut probablement pas voler, répliquai-je. Il est tombé malade ; je suppose que ton sort de guérison n’a pas aussi bien pris qu’on le pensait.




— Quoi ? demanda mon père en fronçant les sourcils. Voilà qui me semble très peu probable. Fais-moi voir.




Je me levai et m’avançai vers Pal puis tournai le miroir vers mon familier endormi.




— Plus près des blessures de ses jambes, s’il te plaît… demanda mon père. Hmm, comme c’est curieux. Fais-moi voir ta tête.




— Qu’est-ce que tu en penses ? lançai-je après avoir tourné le miroir dans l’autre sens, inquiète.




— Je pense qu’on doit attendre de voir comment sa maladie évolue avant de tirer un quelconque diagnostic, fit-il en fronçant les sourcils, l’air songeur.




Il était clair que la mystérieuse maladie de Pal avait enclenché tous les rouages de la cervelle de maître Shimmer.




— Je te suggère de camper là, sur la plage, cette nuit ; tu devrais être en sécurité là où tu es, affirma-t-il.




Mon estomac se retourna.




— Tu es sûr que c’est une bonne idée ? Il a déjà mal, et si son état empirait ?




— Tu peux me contacter par miroir à tout moment s’il y a la moindre urgence, riposta-t-il. Et je t’enverrai une potion qui devrait le soulager.




— Est-ce que tu peux aussi envoyer une douche bien chaude ? demandai-je sur le ton de la plaisanterie.




— Certainement, répondit-il. Et on dirait que tu aurais aussi besoin d’un lit bien propre et d’une tenue de rechange. Ne bouge pas.




Un éclair bleu fendit le ciel et, soudain, une grande boîte marron tomba doucement vers la plage, comme si elle était retenue par un parachute invisible. La boîte atterrit à une dizaine de mètres de moi, plus haut sur la plage, près des palmiers. Je courus vers elle ; elle faisait à peu près la taille d’un vestiaire, sans signe distinctif, si ce n’était un cordon de coton ciré qui dépassait d’un coin. Attaché au cordon se trouvait un petit carton sur lequel était inscrit « Tire-moi ».




Je marquai une pause. Puis j’attrapai le cordon pour le tirer d’un coup sec. Les côtés de la boîte s’ouvrirent subitement et une structure commença à se déplier à l’intérieur, et à s’étendre rapidement, comme un matelas pneumatique. Mais c’était beaucoup plus grand qu’un petit canot, et je dus me presser de reculer pour éviter de tomber à la renverse.




Quand les murs et le toit de la structure furent enfin en place, j’avais sous les yeux quelque chose qui ressemblait à un garage, mesurant peut-être cinq mètres de large, deux fois plus de longueur et trois mètres de haut, avec des parois en adobe imitant à la perfection la couleur et la texture du sable de la plage. Face à moi, la grande porte en sections était dotée de fenêtres aux finitions mates qui ne reflétaient aucun rayon du soleil. Je saisis la poignée marron de la porte pour la faire coulisser vers le plafond du bâtiment.




À l’intérieur se trouvait un salon sur deux étages. Le plafond était entièrement constitué de claires-voies, qui devaient aussi être faites de verre non réfléchissant selon mes suppositions. Les murs étaient couverts de vitres pourvues de stores qui laissaient passer la brise océane. La zone la plus proche et la plus basse était équipée d’une kitchenette sur la gauche et d’une petite table basse ronde ainsi que de deux chaises pliantes. Le côté droit de ce niveau inférieur était principalement occupé par une courte plate-forme de bois sur laquelle était posé un futon rond et tufté qui ressemblait à un énorme coussin de papasan. Il avait l’air d’être de la bonne taille pour que Pal puisse s’y blottir, et un flacon scellé de potion bleue était posé au centre du matelas. Derrière la cuisine et la plate-forme du futon, le sol recouvert de moquette marron se haussait de quelques marches menant à l’étage supérieur. Ce dernier était dominé par un futon queen-size et un portant agrémenté de plusieurs étagères renfermant diverses tenues qui semblaient avoir été choisies en tenant compte de mes préférences personnelles. Au-delà du lit, je vis une porte entrouverte menant à une pièce carrelée qui devait être la salle de bains.




— Tout cela te convient-il ? entonna la voix étouffée de maître Shimmer ; j’étais si surprise et émerveillée que j’avais laissé tomber ma main tenant le miroir.




Je n’étais pas encore habituée à côtoyer des magiciens aussi puissants que mon père.




— Ah ouais ! m’exclamai-je en rehaussant prestement le miroir. C’est génial, merci.




— Excellent, lança-t-il avant de marquer une pause. Bien, malheureusement, j’ai d’autres affaires qui m’attendent… Passe une bonne soirée et surtout n’hésite pas à me contacter par miroir si l’état de ton familier se dégrade.




Je dis au revoir à mon père, fermai le miroir, et commençai à me creuser la cervelle en récupérant mon sac à dos et mon fusil à pompe pour les déposer sur la table basse. Le sort de mon père avait-il mal tourné et fait empirer les choses ? Peut-être que maître Shimmer n’avait pas pris en compte la physiologie surnaturelle de Pal. Ou était-ce quelque chose d’entièrement différent ? La pensée que Pal puisse être malade – gravement malade, blessé ou infecté, au point qu’aucun expert guérisseur ne puisse l’aider – me terrifiait.




— Hé, Pal, réveille-toi, lançai-je en trottinant vers l’endroit où il était roulé en boule sur le sable avant de le secouer doucement. Allez, on t’a trouvé un meilleur endroit où dormir.




— Non, encore un petit peu de temps, objecta-t-il, le regard embrumé. Il se roula de plus belle, sa voix télépathique étrangement altérée.




Des poignées de sa fourrure épaisse et hirsute me restèrent dans la main quand je le secouai derechef.




— Allez, y’a peut-être des puces de mer ici, ou des trucs dans le genre. Allons à l’intérieur.




Il était bien trop gros pour que je puisse le mettre sur pied, mais en le secouant et en l’encourageant encore un peu, il finit par se lever, les jambes tremblantes, comme si elles ne pouvaient presque pas supporter son poids. Je marchai à ses côtés, ma main posée sur son dos, tandis qu’il rampait vers la maison de la plage.




Son pas lent, chancelant, ses frissons me rappelèrent une araignée-loup que j’avais trouvée des années plus tôt dans mon garage ; ma belle-mère lui avait donné une dose de Raid qui n’avait pas suffi à l’achever. J’ai toujours bien aimé les araignées, et je trouvais triste de ne rien pouvoir faire de mieux que de leur octroyer une mort rapide sous la semelle d’une de mes baskets. Si j’avais été au courant de mon Talent à cette époque, je serais peut-être devenue la spécialiste en résurrection de toutes les araignées et lézards du quartier. Et bien sûr, je me serais probablement fait mettre à la porte de mes beaux-parents encore plus vite.




Soudain, des larmes se mirent à couler sur mes joues, et je crus que j’allais craquer et sangloter comme une gamine. Pal avait toujours été à mes côtés, à travers toutes sortes d’horreurs qui auraient fait partir en courant la plupart des soi-disant amis. Il m’avait sauvé la vie, plus d’une fois, et si je ne pouvais rien faire pour le tirer de cette situation…




Non. Je ne pouvais pas penser à ça. Pas maintenant. Rien de pire que d’être malade et de voir son infirmière se transformer en une épave inutile tout juste bonne à pleurer comme une Madeleine. Enfin, la mort serait probablement pire… ou pas. Je ne voulais pas penser à tout ça. Je pris une inspiration profonde et tremblante, tâchant de me reprendre.




— On va te remettre d’aplomb, je le jure.




Je balayai la plus grande partie du sable qui s’était infiltré dans sa fourrure avant qu’on n’entre dans la maison. Il me semblait qu’il perdait de plus en plus de poils ; des plaques de peau grise et tachetée se laissaient deviner sous son pelage de furet. Pal passa la porte en titubant, chancela encore quelques mètres vers la plate-forme du futon et s’écroula, à moitié sur le coussin à moitié sur le sol. Il avait l’air exténué et désorienté.




Heureusement, il n’était pas tombé sur le flacon de potion. Je le retirai prestement pour le déboucher. Le liquide qu’il contenait était une décoction d’un violet sombre qui sentait la réglisse et la gaulthérie, comme un genre d’Actifed pour les créatures magiques. L’étiquette de papier qui était apposée sur le flacon indiquait : « Posologie : un flacon à ingérer en une seule fois. »




Je tins le flacon face à Pal ; il cligna de ses yeux chassieux.




— Mon père a envoyé ça pour toi, lui indiquai-je. Ça devrait t’aider à te sentir mieux. Enfin, j’espère que ça t’aidera à te sentir mieux.




Pal réagit en renversant sa tête en arrière sur le coussin et en ouvrant grand la bouche. Ses dents semblaient commencer à se déchausser, ses gencives étaient rougies autour des racines. Des plaies ulcéreuses suppuraient à l’arrière de sa langue. Je versai la potion dans son gosier. Il frissonna un peu en fermant les paupières et la mâchoire pour avaler. Quand il rouvrit les yeux, ils avaient l’air bien plus clairs et en meilleure santé. Les ulcères de ses pattes semblaient également être moins enflammés.




— Ce breuvage a un goût plutôt écœurant, fit-il remarquer, sa voix télépathique gagnant en puissance à chaque mot. Je dirais que les potions de Mère Karen ont meilleur goût que celles de ton père.




Je lui adressai un sourire, me sentant soulagée.




— Tu veux un peu d’eau pour faire passer ça ? lui demandai-je en commençant à fouiller dans mon sac pour y trouver les Aquafina restantes.




— Ce serait adorable, merci, répliqua-t-il.









  XX

RÉVÉLATION


J’ouvris deux bouteilles d’eau pour Pal, puis me tournai pour inspecter la kitchenette. Elle était équipée d’un petit four agrémenté de trois feux et d’un torréfacteur ; un grand réfrigérateur blanc prenait toute la place sur sa droite. Je repérai ce qui semblait être un second four installé dans une niche du mur, au niveau de la chambre, à quelques centimètres du portant. Mais en m’en approchant, je me rendis compte qu’il était étiqueté « Nettoyeur de linge ». Euh. Voilà une chose qu’il fallait absolument que je teste.




À cet instant, le miroir pliable commença à s’agiter dans ma poche. Randall ou mon père avaient-ils du nouveau ? Je tirai le poudrier et l’ouvris…




Et j’eus la surprise de voir Cooper m’adresser un grand sourire. D’après le papier peint, je voyais qu’il était assis sur le lit de la chambre d’amis du rez-de-chaussée chez Mère Karen.




— Mon chou ! m’exclamai-je.




Son visage s’affaissa quand il vit ma tête et mes cheveux maculés de sang.




— Oh purée, est-ce que tu vas bien ?




— Ouais, ça va bien, répliquai-je prestement. C’est à Miko tout ça. Et avant que tu poses la question, non, je lui ai pas botté le cul. Ou disons que ça n’a pas duré. J’étais… plutôt du côté des loosers aujourd’hui.




— Je suis désolé, mon ange… Est-ce que tu veux en parler ?




— Oui… Mais en même temps, pas vraiment, tu vois ? Pas maintenant. Mais hé, où est-ce que tu as eu un miroir, toi ? demandai-je.




Avec le Sorcier, ils n’avaient jamais été très fans de miroirs ; les deux hommes préférant la simplicité des téléphones portables, et n’étant ni l’un ni l’autre très doué en communications magiques.




— C’est celui de Randall, répliqua Cooper. Avec le Sorcier, ils allaient passer au bar pour voir comment Opal se portait, et je leur ai demandé si je pouvais le leur emprunter pour pouvoir te parler.




— Ah, cool. « Demande et tu recevras », on dirait.




— En parlant du Sorcier…




Cooper marqua une pause, l’air sérieux.




— Je sais qu’il y a… des trucs qui se sont passés entre vous, reprit-il. Je lui ai déjà mis sa race pour la partie que j’ai pu voir de mes yeux, et je m’en veux terriblement d’avoir fait ça. Ouais, Miko s’est immiscée dans nos émotions à tous, mais je dois faire face à ce que j’ai fait. Je peux pas me contenter de dire « Oh, c’est la méchante qui m’a forcé à le faire », parce que même si c’est à moitié vrai, même moi je trouve que ça ressemble à des foutaises. J’en ai marre de ne pas assumer la responsabilité des choses que j’ai faites et qui ont touché ma famille.




Cooper prit une profonde inspiration.




— Avec le Sorcier, on a parlé de cette bagarre… poursuivit-il. Je crois qu’il ne m’en veut plus maintenant, mais il n’a pas l’air d’avoir mis les choses au clair avec toi. Genre, carrément pas. Et il veut pas dire pourquoi. Tu peux me le dire ?




— Ouais, lançai-je avant de me mordre les lèvres.




C’était dur de lui dire ce qui s’était passé. Mais je ne voulais surtout pas le lui dire en passant par un miroir ; si mon père était capable de lancer des sorts par ce biais, il pouvait tout aussi bien être en train d’enregistrer mes conversations, pour tout ce que j’en savais. Cette idée me sembla un peu paranoïaque, mais après les histoires de Randall et le détail de ses trafics de clés de registre et virus, je ne pouvais pas m’en défaire. Et je ne voulais surtout pas que mon père apprenne les détails dégueulasses de ma vie sexuelle. Il y a des choses que les parents ne devraient jamais savoir. Je ressentis un malaise rien qu’en l’imaginant, lui, savoir ne serait-ce qu’une fraction de ce que le Sorcier et moi nous nous étions faits.




— Écoute, finis-je par dire. On peut en parler quand on se verra pour de vrai ?




Il acquiesça, l’air toujours aussi sérieux et un peu inquiet.




— O.K. Randall a dit qu’on se retrouverait chez ton père.




— Ouais, répliquai-je. Ça ne devrait pas trop tarder.




— J’espère bien. On dirait que tout l’univers s’est ligué contre nous et cherche à nous séparer, fit Cooper en se frottant le visage. Tu es où en ce moment ?




— Quelque part dans le Pacifique Sud, un endroit du nom de Lorikeet Island, ripostai-je.




— Ça se passe bien là-bas ? Tu as de quoi manger ?




— Ouais, on a de la nourriture, et je pense que ça va aller. Enfin, je l’espère. Pal est tombé vraiment malade, et je sais pas ce qu’il a…




Une boule se noua dans ma gorge, et j’eus l’impression que j’allais me remettre à pleurer. Je ne voulais pas pleurer devant Cooper, je ne voulais pas être un autre sujet d’inquiétude pour lui. Alors, je me forçai à sourire.




— En dehors de ça, les choses sont assez sympas par ici.




— Tu es sûre que ça va aller, en étant toute seule là-bas ? demanda Cooper, l’air préoccupé.




— Ouais, ça va aller, fis-je en essayant de mettre un peu plus de conviction dans mon sourire ; mais ça n’eut pas l’air de fonctionner. J’ai juste besoin d’un peu de sommeil, je crois. Et d’une douche. Vraiment besoin d’une douche. Et de toute façon, je suis à genre huit mille kilomètres de toi en ce moment. Comment est-ce que tu pourrais me tenir compagnie ? On va se débrouiller.




— D’accord, riposta-t-il, l’air incertain. Contacte-moi par miroir si tu as besoin de quoi que ce soit, O.K. ?




— O.K. Je t’aime.




— Moi aussi, je t’aime.




Sur ces paroles, le miroir s’assombrit, et je fermai le poudrier compact avant de le jeter sur le lit.




Pal s’était endormi pendant que je parlais avec Cooper. Je m’autorisais donc à pleurer doucement quelques minutes pour essayer d’évacuer tout ça. C’est débile de pleurer. Je préfère m’énerver que de pleurer quand j’ai un problème. La colère est une émotion qui a une utilité. Avec la colère, je peux faire quelque chose. Alors que la tristesse, ça ne fait que mouiller les joues et saper le moral.




Tandis que j’essuyais mon visage, je me rendis compte que mon gant d’opéra était devenu tout bonnement dégoûtant, les doigts ayant pris une teinte marron digne d’une fosse septique. Mes yeux se posèrent sur l’appareil de nettoyage. Comment est-ce que cela fonctionnait ? Je m’approchai pour l’examiner. Ça avait l’air assez simple ; il doté d’une porte vitrée surmontée d’une poignée à tirer, comme celles des fours. Les parois intérieures étaient rainurées et renfermaient plusieurs étagères blanches. La machine devait faire dans les quarante-cinq centimètres de large et au moins autant de haut. À droite de la porte se trouvait un bouton rouge ; sous ce dernier, on pouvait lire quelques instructions en lettres capitales : « Poser les vêtements sur les étagères ; ne pas surcharger. Fermer la porte et appuyer sur le bouton une fois pour nettoyer. Valable pour la plupart des objets enchantés. »




Je levais les yeux au plafond. Il avait l’air assez haut pour que je n’y mette pas le feu, même si je libérais quelques flammes. Alors, j’ouvris la porte, retirai mon gant avec prudence, et le posai au centre de l’étagère supérieure. Puis je fermai la porte, retins mon souffle, et appuyai sur le bouton.




La boîte magique s’illumina d’un éclair semblable à un rayon de soleil intense. Quand les taches vertes eurent disparu de mon champ de vision, j’ouvris la porte pour récupérer mon gant. Il était propre comme un sou neuf.




— La classe !




Je remis mon gant et courus dehors prendre ma veste en peau de dragon. Quand je l’eus trouvée et fus rentrée, je me déshabillai et administrai un nettoyage express à tous mes vêtements en trois charges ; il en faudrait une séparée pour mes bottes. Les peaux de dragon étaient plus brillantes que je ne les avais jamais vues – elles étaient apparemment un peu crados quand le Sorcier me les avait prêtées –, et tandis que je les pliai sur le lit, je pris encore plus conscience du fait qu’aucune partie de mon corps ne pourrait être qualifiée de propre ou de rien qui s’en rapproche.




Heureusement, la salle de bains répondit à toutes mes attentes. Un peignoir de spa en coton blanc était suspendu à une patère derrière la porte, et d’épaisses serviettes étaient entassées sur une étagère murale chromée. Une variété de savons, shampooings, loofas, lotions et autres affaires de toilettes étaient disposées dans un panier en osier ornemental à côté du lavabo. Et, délicate attention, il y avait un moulage d’avant-bras étanche dont je pouvais me servir pour éviter de mouiller mon gant.




Je pris le temps de me regarder dans le miroir et tressaillis. J’avais déjà vu des victimes de meurtre qui faisaient moins peur que ça. Détournant le regard, je m’emparai d’une petite savonnette parfumée à l’arbre à thé et un shampooing à la menthe verte – dont j’inspectais le flacon à la recherche de la moindre trace de paillettes –, ainsi que d’un peigne. Puis je plaçai le moulage sur mon gant et m’avançai dans la cabine.




Le jet de la douche était chaud et puissant. Je fis mousser toutes les parties de mon corps qui avaient été salies, puis je m’attelai à défaire les nœuds dans mes cheveux. Cela prit un certain temps, et je finis par devoir sortir de la douche pour trouver une épaisse crème aux senteurs de citron vert à appliquer directement sur les endroits les plus emmêlés. Mais je finis par réussir à passer le peigne dans ma chevelure sans aucun accroc. Je pris encore un peu de temps pour retirer la saleté et le sang sous mes ongles, à l’aide des premières dents du peigne. Puis je coupai l’eau et sortis de la douche pour me sécher avec la serviette.




J’ouvris la porte de la salle de bains…




…et je faillis me faire dessus de surprise : un homme vêtu d’un tablier se tenait derrière le comptoir de la kitchenette. Il fendait une noix de coco verte à l’aide d’un grand couteau de boucher.









  XXI


  LES EXCUSES


Passé le choc initial, je me rendis compte que l’homme au couteau n’était autre que Cooper. J’imagine que c’est le tablier blanc qui m’avait fait douter. En dessous, il portait un Levi’s skinny qu’il avait probablement emprunté au fils adoptif aîné de Mère Karen, ainsi qu’un tee-shirt à l’effigie de Jimmy Buffet qu’il s’était dégoté je ne sais où.




— Oh mon Dieu ! Qu’est-ce que tu fais ici ? m’exclamai-je.




— Hé ben, je prépare des cookies, indiqua-t-il en versant l’eau de coco dans un saladier en verre. Et je ferai certainement des cocotinis après, si ça te tente… J’ai trouvé de la vodka et du jus d’ananas dans le bar.




— Non, je veux dire, comment t’es arrivé ici ?




Je resserrai le nœud de mon peignoir de spa et avançai d’un pas feutré vers la kitchenette ; même si Pal dormait encore, je me disais qu’il n’aurait pas tellement envie de me voir me balader toute nue. Mon sens de la pudeur était parfois quelque peu défaillant, il fallait bien l’admettre, mais j’en avais quand même un.




— T’es pas contente de me voir ? lança Cooper en singeant une moue.




— Bien sûr que si ! Je suis seulement… surprise, tu sais.




Je me mis sur la pointe des pieds pour déposer un gros baiser sur sa joue.




— Tu sens bon ! Comme un mojito. Hmm.




Il me rendit mon baiser sur la joue et fit pivoter mon visage pour examiner l’œil au beurre noir que Miko m’avait fait.




— Wouah, c’est un sacré pain que tu t’es pris. Ça fait mal ?




— Un peu, répondis-je en haussant les épaules.




Il posa sa main sur mon œil et prononça le mot ancestral qui signifiait « guérir ». Je sentis immédiatement que ça dégonflait.




— C’est mieux ? s’enquit-il.




— Carrément ! Merci, mon chéri.




— De rien.




Il se tourna pour ouvrir l’un des placards supérieures et en tira une boîte à râpe.




— En fait, après notre conversation, je suis allé sur Wikimagica et j’ai découvert que ton île était un must pour les fêtards des années 1920. Qui l’eût cru ? Ensuite, il m’a suffi de descendre en ville et d’y chercher un de ces vieux bâtiments où on servait du gin de contrebande à l’époque, et j’ai trouvé un portail qui m’a déposé sur cette plage, à environ cinq cents mètres d’ici.




Son énergie enthousiaste n’était qu’un masque ; je voyais bien que, sous cette apparence, il y avait quelque chose qui le rendait terriblement anxieux.




Pal s’agita sur son futon et ouvrit d’un seul coup deux de ses yeux.




— Oh ! s’exclama-t-il. Quand est-il arrivé ?




— Il y a quelques minutes… Tu as faim ? demandai-je.




Mon familier hocha la tête.




— Il y a un jambon géant dans le frigo, déjà cuit, lança Cooper qui commença à râper la noix de coco dans un saladier de verre. C’est une de ces marques à la mode, garanties sans esprit, qu’il faut penser à commander. Ça pourrait faire un sandwich si les cookies te suffisent pas. De toute façon, ils ne seront pas prêts avant un petit moment. Je peux faire les cocktails maintenant, si tu veux.




— Cool !




J’ouvris le réfrigérateur et, bien évidemment, il y avait un énorme jambon entier posé sur une planche de bois, enveloppé de cellophane avec une étiquette qui indiquait « Jambon biologique Sansâme - garanti sans pesticides, hormones et résidus spirituels ». Sur l’étagère du dessus, il y avait une meule d’emmenthal, un pot de moutarde forte et du pain de mie.




Euh. Je ne savais même pas que ça existait, des viandes pour ceux qui, comme moi, souffraient de malédiction nécromantique. Même si je me doutais que certains puissants Talents devaient souvent expérimenter ce genre de choses. J’ouvris l’emballage et découpai un morceau de couenne. Me préparant à subir un souvenir de mort, je l’engloutis… et ne ressentis rien. Le jambon en soi était délicieux, savoureux et salé, et je me rendis compte que je mourrais de faim.




— Tu veux que je te prépare un bon sandwich aussi ? demandai-je à Cooper.




— D’accord.




Il mit sa coco râpée de côté et sortit un grand broc en verre et une bouteille de Grey Goose.




— Tu le veux fort comment ton cocktail ? s’enquit-il.




— Pas trop fort. Je voudrais pas être bourrée.




Je ne voulais pas non plus surcharger mon foie ; qui allait me faire plein de misères une fois que la potion ne ferait plus effet.




Je posai le jambon et le pain de mie sur la table basse ; Cooper me tendit une scie à pain et un couteau à beurre sortis du tiroir à couverts sans que j’aie à les lui demander. Ça faisait un moment qu’on n’avait pas cuisiné ensemble, mais on retrouvait nos petites habitudes, comme si de rien n’était, comme on retrouve le confort d’un vieux jean.




Quand j’eus fini de nous préparer quelques épais sandwiches, un à la moutarde pour Cooper et un sans pour moi, je portai la planche de jambon à Pal. Il se rua dessus et commença à en ronger la succulente moelle.




— Tu veux de la moutarde ou de la mayo avec ça ? lui demandai-je.




— Non, merci… Je préfère manger mon jambon nature répliqua mon familier.




J’aidai Cooper à mixer la pâte à cookies et à former les cookies sur des feuilles de papier cuisson. Puis je mis les biscuits à cuire au four, dégageant le plan de travail, et je m’assis à table pour déguster nos sandwiches et boissons.




— Alors, commença Cooper avant de prendre une gorgée de son verre à martini et de le poser sur la table.




Il gratta son bouc, plissant les yeux d’anxiété.




— Je crois que je… te dois des excuses, reprit-il. Et pas des moindres.




Je clignai des yeux dans sa direction. Qu’avait-il fait ?




— Pourquoi ? Qu’est-ce qui s’est passé ?




— Eh bien, tout ce bordel est arrivé quand je suis tombé dans l’enfer de ma famille, fit-il en désignant d’un geste mon œil de pierre et mon bras de flammes. Tu t’es gravement blessée en nettoyant mon bordel.




— Ce n’était pas ta faute, mon chéri… Tout ça, c’était à cause de Benedict Jordan. Vraiment tout, insistai-je.




Il se gratta la tête en frottant ses cheveux bruns et bouclés.




— Eh ben, peut-être que oui, mais peut-être que non. Enfin… Quand on en a eu fini avec Bleu, avec le Sorcier on a parlé de ce qui nous était arrivé à tous les deux quand on était gosses… et il m’a fait remarquer qu’il avait fait examiner ses rêves, mais que je n’avais pas voulu le faire.




Cooper marqua une pause, ses genoux tressautant nerveusement.




— Peut-être que si j’étais allé avec lui en thérapie, j’aurais découvert ce qui m’était arrivé et j’aurais pu comprendre ce qui allait nous arriver. J’aurais pu empêcher ça. J’aurais pu aller sauver Bleu et mes frères. J’aurais pu t’épargner d’avoir à faire cet affreux boulot toute seule. Et tu n’y aurais pas perdu ton œil et ta main. Tu n’aurais pas été victime de… malédiction.




— Mon chéri, tu ne peux pas en être sûr, objectai-je. Et ce qui m’est arrivé n’était pas ta faute.




— J’ai l’impression que si, me contredit-il en posant une main sur son cœur. Je suis touché, et éternellement reconnaissant, que tu sois venue en enfer pour me sauver… mais tu n’aurais pas dû avoir à faire ça. Et je ne t’ai pas facilité la tâche en plus, hein ? J’avais du mal à gérer mes propres soucis, et ces cauchemars me rendaient vraiment fou, et…




Sa voix s’érailla, et il avala une autre gorgée.




— Et quoi ? l’encourageai-je.




— Et je t’ai sous-estimée, répliqua-t-il calmement, gigotant sur sa chaise comme si elle était devenue trop petite pour lui. Je ne voulais… Je voulais seulement… Oh, purée. J’ai été un vrai connard. Je crois que je te voyais toujours comme la petite première année de la fac dont j’étais tombé fou amoureux, et je te voyais comme faisant partie du grain de folie qui était selon moi à l’origine de mon petit-bonheur-la-chance-je-ne sais-quoi. Quand ce grain de folie s’est révélé être un putain de gros problème, cela m’a fait du mal, à moi et à ceux que j’aime… et c’est toi qui en as le plus souffert.




Il prit une profonde inspiration et s’agita une nouvelle fois sur son siège, agrippant les bords de la chaise, les muscles de ses avant-bras saillants.




— Je ne m’étais pas rendu compte que tu avais progressé dans tes pouvoirs, admit-il. Je n’avais pas vu que c’était mon rôle de t’offrir une meilleure instruction, de te traiter plus comme une partenaire à part entière. Je n’ai même pas pensé à écrire ton nom dans les contrats pour les missions qu’on a accomplies ensemble, et ça a entraîné ton expulsion. Cela n’aurait jamais dû arriver.




— Non, ça n’aurait jamais dû arriver.




J’étais contrainte de le rejoindre sur ce point. Rentrée de chez Mère Karen, encore amoindrie par l’attaque du démon, j’avais trouvé l’avis d’expulsion placardé sur la porte de notre appartement… C’était vrai. Pour couronner le tout, on perdait notre logement, et ça avait carrément compliqué les choses.




— J’ai cru que c’était tout ce que je pouvais faire pour préserver un semblant de santé mentale, déclara-t-il. Et de ce fait, j’ai laissé filer ici et là des trucs vraiment importants. Mais maintenant que j’y repense, je me rends compte qu’il y a des choses que j’aurais pu faire pour éviter que la situation n’empire. J’imagine qu’une partie de moi pensait que j’étais à toute épreuve, que j’étais ce grand magicien qui allait prendre soin de sa jolie petite copine, mais la plupart du temps, j’étais juste complètement à côté de la plaque. Et je suis tellement, tellement désolé pour tout ça, fit-il en prenant ma main de chair dans la sienne. Pourras-tu jamais me pardonner d’avoir été un abruti de première ?




Je me levai et contournai la table pour pouvoir l’enlacer par-derrière, mon menton reposant au creux de son cou. Il sentait légèrement l’ail, comme cela lui arrivait souvent ; il prenait toujours des linguines à la Villa Nova ou du poulet Kung Pao chez Panda Inn. J’aimais bien cette odeur parce qu’elle me rappelait mes plats préférés, et mes nuits moites avec lui entre les draps. D’autres femmes préfèrent peut-être que leur mec pue le parfum chicos, mais ces trucs-là, ça me fait juste éternuer. Et vous vous êtes déjà approché du cou d’un mec qui vient de s’asperger de CK One ? Eh ben, c’est pas joli joli. Je préfère de loin une lichette de condiment à l’eau de Cologne, sans hésiter.




— T’es pas un abruti, affirmai-je. Sérieusement, tu crois que je tomberais amoureuse d’un abruti ? C’est bien mal me connaître, monsieur ! Et bien sûr que je te pardonne.




Il serra mon bras de chair avec affection.




— Je te dois la vie, alors, je t’offre la mienne. À partir de maintenant, je vais être l’homme que tu aurais mérité d’avoir depuis le départ.




— O.K. T’as intérêt, répliquai-je sur un ton enjoué, tâchant de dissimuler le frisson nerveux qui cherchait à s’insinuer dans ma voix.




Cooper avait parcouru des milliers de kilomètres pour m’ouvrir son cœur, me déclarer son dévouement, faire tout ce qu’un bon petit ami qui savait faire preuve de soutien et d’amour devait faire… et à mesure que j’absorbais ses paroles, elles commençaient à me faire flipper. Mon cœur se mit à battre plus vite, pas de passion, mais d’anxiété.




Qu’est-ce qui m’arrivait ? Je l’aimais, j’en étais sûre… Est-ce que je ne voulais plus d’une relation sérieuse avec lui ? Ou est-ce que j’avais arrêté de croire que j’en méritais une ? Il avait reconnu que je n’étais plus la fille dont il était tombé amoureux à l’origine – mais mesurait-il vraiment l’ampleur de ma transformation ? Même si je n’étais pas sûre de savoir ce que j’allais devenir, je me doutais bien que ce ne serait pas forcément hyper glamour.




Quand je songeais à la solidité de l’amour face à l’adversité, je me figurais Bob en train de galoper sur son blanc destrier, me laissant là, comme une vieille chaussette sur le chemin de ce parc. Quand je songeais à faire l’amour à Cooper, je me souvenais immédiatement des doppelgangers et je me sentais sale. Souillée.




Mon petit ami avait certainement ses propres soucis ; mais purée, j’en tenais aussi une sacrée couche. Toutefois, je le croyais quand il disait qu’il voulait faire mieux, être meilleur. C’était un homme bien, et il méritait d’avoir une femme bien. Et je… je ne pouvais même pas lui offrir un baiser digne de ce nom parce que je n’arrêtais pas de me faire traîner dans les sécrétions sanguinolentes des autres sans pouvoir me guérir par magie, ce qui me permettrait d’échapper aux maladies transmissibles par le sang. Les femmes bien ne mangeaient pas de chair humaine, même par accident. Les femmes bien ne se complaisaient pas dans les enfers, même les plus petits. Les femmes bien ne baisaient pas brutalement les frères de leurs petits amis. Point barre. Je pouvais toujours essayer de faire ce qu’il fallait, j’avais l’impression de m’en éloigner toujours plus.




Je me forçai à sourire une nouvelle fois, lui fis un bisou sur la joue et retournai à mon siège pour terminer mon repas. Le timer sonna. Cooper se leva, mit la manique et sortit les cookies du four. Il les posa à refroidir sur la cuisinière et se rassit.




— Alors, comment est-ce que la potion d’énergie de Randall tient le choc ? demanda-t-il, semblant se rendre compte que je préférais changer de sujet.




— Plutôt bien, répondis-je. Mieux que je ne l’aurais pensé. Mais demain matin, je risque de me sentir aussi minable qu’un tas de boue sur une vieille ranger.




— Tu en as encore une autre, pas vrai ?




J’acquiesçai.




— Mais qu’une seule. Après, plus rien, précisai-je.




Pal recommença à ronfler. Je débarrassai les restes de son jambon pour le ranger dans le frigo.




Cooper se leva et m’adressa un sourire.




— Alors, je vais faire tout ce qui est en mon pouvoir pour te trouver un bon guérisseur avant que la potion n’ait plus aucun effet.









  XXII


  CONFESSIONS


— Sérieux ? Est-ce que ça va ? s’enquit Cooper en serrant ma main de chair.




On avait décidé de faire une balade sur la plage après nous être gavés de cookies à la noix de coco tout chauds.




— Tu as vraiment l’air ailleurs ce soir, insista-t-il.




Je pris une profonde inspiration, songeant brièvement à lui servir le fameux mensonge « Non, tout va bien, chéri ». Puis je décidai de tâter les eaux froides de l’honnêteté du bout des orteils.




— Tout ne s’est pas très bien passé avec Miko, et ça me tracasse beaucoup, avouai-je.




— Qu’est-ce qui s’est passé ?




— Je me suis battue avec elle dans cette cabane, et je ne m’en suis pas si bien tirée que ça, alors j’ai transféré le combat dans ma dimension infernale, et…




— Ouais, en parlant de ça, comment ça se passe là-dedans ? demanda Cooper.




— Où ça, là-dedans ? m’enquis-je en clignant des yeux dans sa direction.




— Ta dimension infernale ?




— Ah. Oui, fis-je en me rendant compte que je ne le lui avais jamais vraiment expliqué. Tu te souviens de comment j’ai tué ton Goad en mettant ma main dans son cœur de lave ?




— Un peu dur à oublier, vu que tu es toujours en flammes à cause de ça, répliqua-t-il.




— Pas faux. Eh bien, tu te souviens comment l’enfer que le Goad avait créé pour vous s’est effondré dans son cœur quand il est mort ?




— Oui, ça aussi c’est dur à oublier.




— Une partie de cette lave s’est collée à moi pendant que le monstre mourait, et je crois que c’est bien parti pour y rester. C’est comme ça que ma main est restée en flammes, et cela me relie directement aux vestiges de cet enfer par les voies de l’esprit.




— Alors tu te trimballes mon enfer partout où tu vas ? fit Cooper en me lançant un regard alarmé.




— Euh, ouais, fis-je en haussant les épaules, me sentant vraiment bizarre et pas qu’un peu. Enfin, ce n’est pas la même chose maintenant. J’en ai fait un bel endroit. En quelque sorte.




— Comment tu fais pour y aller ? demanda-t-il.




— En me concentrant, simplement. C’est pas dur.




— Et tu as emmené Miko là-dedans ?




J’acquiesçai.




— Là-bas, je suis bien plus forte que je ne le suis dans le monde réel. Elle était sur le point de me trancher la tête, donc c’était à peu près la seule chose que je pouvais faire à ce stade.




Cooper fronça les sourcils, l’air inquiet.




— Elle ne t’a pas résisté ?




— Non… Je crois que j’ai dû la surprendre en faisant ça.




Même si, en y repensant, je me dis que rien de ce que j’ai pu faire ne l’a surprise. Peut-être qu’elle avait voulu que je l’emmène dans ma dimension infernale depuis le départ. Parce que… pourquoi ? Est-ce que c’était la manière la plus facile de me pousser à entrer dans son enfer à elle ? Non, ça ne pouvait pas être ça ; pour elle, c’était simple comme bonjour de ramener des âmes dans son domaine. Une fois de plus, l’idée qu’elle ait pu me tendre un piège me tracassait. J’avais cette impression qu’une menace hyper importante planait au-dessus de ma tête et s’approchait à une vitesse supersonique.




— Alors, qu’est-ce qui s’est passé ensuite ? demanda-t-il.




Je me rendis compte que j’avais cessé de parler, absorbée dans mes pensées.




— Eh bien, on s’est battues, et finalement je l’ai convaincue que je pourrais tuer mon démon en elle à condition qu’elle relâche toutes les âmes qui voudraient la quitter, expliquai-je, me sentant prise de nausée une nouvelle fois.




— Alors, tu as tué le Goad ?




— Il était vachement plus gros que je ne pensais, mais ouais, je l’ai eu, acquiesçai-je. Il est raide mort à l’heure qu’il est.




— Et ensuite, il s’est passé quoi ?




Je sentis les larmes me monter aux yeux.




— Y’avait un gosse qui voulait partir, et… c’était le seul. Tous les autres ont voulu rester.




Mes jambes se firent cotonneuses, et je me laissai choir en tailleur sur le doux sable de la plage. Je couvris mes yeux de ma main de chair, tâchant de m’empêcher de me mettre à sangloter comme une idiote.




— Hé, ça va aller, fit Cooper en s’agenouillant près de moi et en me serrant dans ses bras. Allez, tu as sauvé un gosse… C’est complètement génial ! Tu devrais en être fière.




— Bob… le mari de Sara. Bon sang.




Mes efforts pour ne pas pleurer étaient en train d’échouer lamentablement.




— Il ne voulait pas me suivre, repris-je. Sara est dingue, ouais, et elle a fait plein de trucs horribles, mais je pense que son état s’est vraiment aggravé à partir du moment où Miko lui a enlevé son mari. Elle l’aimait autant que moi je t’aime. Elle était prête à tout pour le faire revenir sain et sauf, et lui… il s’en foutait. Il l’a envoyée balader.




— Allez, fit Cooper en tirant doucement sur ma main ruisselante de larmes. Regarde-moi.




J’abaissai ma main pour croiser le regard sérieux de Cooper.




— Bob, c’est… un énorme salaud dans toute sa splendeur, déclara-t-il l’air grave, et je laissai échapper un bref éclat de rire malgré moi. Je ne suis pas Bob et tu n’es pas Sara. N’oublie jamais ça. On a déjà passé notre amour à l’essoreuse, du genre qu’aucun Ordinaire ne pourrait imaginer, et on est toujours ensemble, pas vrai ?




— C’est vrai, concédai-je en essuyant mon visage et en me relevant lentement tout en secouant le sable de mon peignoir. Je suis un peu bête, hein ?




Cooper se redressa et prit ma main de chair une nouvelle fois.




— Je n’ai pas dit que tu étais bête. S’il y a quelque chose qui te tracasse, je veux que tu m’en parles, d’accord ? Ce que je veux dire, c’est que je crois que tu devrais te concentrer davantage sur les bonnes choses que tu as accomplies. Tu ne peux pas endosser la responsabilité des mauvaises décisions des autres. Surtout quand ce sont d’énormes salauds dans toute leur splendeur.




— D’accord, d’accord, fis-je en riant de nouveau et en esquissant un sourire.




On commença à marcher dans l’écume qui se retirait, le sable frais s’écrasant agréablement entre mes orteils dénudés.




— En parlant de responsabilités… Comment va Bleu ? m’enquis-je en observant des bulles d’air se former dans les trous des palourdes. Est-ce que tu as réparé cette satanée radio ?




— Oui, c’est une des premières choses qu’on a faites, répondit Cooper. Il peut écouter à peu près n’importe quelle station avec ça maintenant. Il l’a emportée chez les Fox ; je crois qu’il sera bien là-bas.




— C’est bien, répliquai-je.




— C’est à peu de choses près ce dont tu t’étais doutée : il pensait qu’on l’avait abandonné. Ou plutôt, il se sentait abandonné en général, et il avait de sales flash-back de l’enfer. Il ne s’en est probablement pas remis, mais on va devoir lui faire comprendre qu’il faut qu’il parle aux autres et qu’il ne se contente pas de ne rien dire et de sombrer dans une spirale infernale comme il l’a fait cette fois-ci.




— Il sait parler maintenant ?




Bleu pouvait communiquer avec moi par télépathie, mais je n’étais pas sûre qu’il arrive à tisser un tel lien avec d’autres personnes. Et je ne l’avais jamais entendu parler – pas de gazouillis, pas même un seul hoquet.




— Un peu, acquiesça Cooper. C’est pas facile pour lui, et ça le frustre, mais je crois qu’on l’a convaincu que c’était une chose qu’il devait apprendre à faire.




— Comment Mère Karen et ses enfants adoptifs tiennent-ils le coup ?




— Ils sont encore pas mal secoués par ce qui s’est passé, mais ils ont l’air d’avoir l’habitude. On dirait qu’ils retombent rapidement sur leurs pattes. Plus rapidement que le Sorcier en tout cas. Je pensais que s’occuper de Bleu lui changerait les idées, qu’il oublie un peu ce qui s’est passé entre lui et toi, mais il est retourné dans ce mauvais trip dès que le gosse a trouvé sa nouvelle maison.




— Il… il ne t’a rien dit à propos de ce qui est arrivé ? demandai-je.




Cooper secoua la tête.




— Il a peut-être fini par en parler à ton frère. Le Sorcier était tout bizarre en sa présence au départ, certainement parce que vous vous ressemblez tellement tous les deux. Randall l’a donc pris entre quatre yeux et ils ont eu une longue conversation. Ils sont sortis tous les deux ce soir, alors je crois qu’ils sont potes maintenant, et c’est cool.




On marcha tous les deux en silence pendant un moment. Je pouvais sentir les tensions de Cooper s’accumuler encore et encore, quand il finit par prendre la parole.




— Miko n’y est pas allée de main morte avec le Sorcier quand elle nous a capturés, lança-t-il. Avec moi non plus. Mais ça a été pire pour lui. Donc… Je sais ce que ça donne lorsqu’elle s’immisce dans nos têtes. On finit par faire des choses qu’on n’aurait jamais imaginé pouvoir faire, mais après on n’est jamais très sûrs d’avoir si bien lutté que ça pour ne pas le faire.




Je pondérai ses paroles, me demandant si je devais poser la question qui s’imposait, vu que j’en connaissais déjà la réponse.




Quelques instants plus tard, je le demandai quand même :




— Elle t’a baisé ?




— Elle ne m’a pas lâché jusqu’à ce qu’elle obtienne ce qu’elle voulait, acquiesça-t-il sèchement en rougissant. Je n’arrivais pas à contrôler mon corps en sa présence. Je suis désolé.




Bien sûr qu’elle l’avait baisé. Elle nous baiserait tous, tôt ou tard. Si on n’était pas ses jouets, on était sa bouffe. Penser que Cooper m’avait trompée avec Miko aurait été aussi sensé que de penser qu’il m’avait trompée avec le volant de sa bagnole s’il s’était retrouvé encastré dans un accident de la route.




— Je suis désolée aussi, indiquai-je. Je suis désolée de ne pas avoir été assez forte pour l’en empêcher.




Quelques pas de plus, quelques silences de plus. Je savais qu’après cet aveu, Cooper voulait sûrement que je lui dise ce qui s’était passé entre son frère et moi. Mais je savais aussi qu’il n’allait pas me pousser plus loin. Et… Il fallait que je le lui dise, un jour ou l’autre, et le plus tôt ce serait, le plus vite on pourrait tirer un trait sur tout ça.




— O.K., fis-je en m’arrêtant sur le sable, prenant une profonde inspiration, tripotant nerveusement le bord de mon gant enchanté. Je peux te dire ce qui s’est passé, mais c’est vraiment dur pour moi de tout expliquer, et j’oublierai certainement des détails. Pas exprès, mais… c’est juste vraiment difficile d’en parler. Ce sera comme un best of. Enfin, un best of du pire, je crois. La version abrégée.




Je pris une autre profonde inspiration. Songeai à l’autre voie que je pouvais prendre. Dans ma tête, une petite voix stridente criait : « Le fais pas, le fais pas, mauvaise idée, mauvaise idée ! », mais une autre voix, plus sombre, plus puissante, me soufflait : « Montre-lui ; sans quoi tu seras une menteuse. Sans quoi tu ne sauras jamais s’il peut t’aimer pour ce que tu es vraiment. »




Mon père n’avait pas besoin de connaître ces satanés détails sur mon intimité. De ça, j’étais absolument sûre. Mais, et Cooper alors ? Quelle vérité devais-je au seul homme que j’avais jamais véritablement aimé ? Quelle vérité pourrait-il encaisser ? La plupart des gens normaux enrobaient leur relation de pieux mensonges ; notre amour était-il plus fort que ça ?




J’avais pris ma décision.




— Je ne suis pas obligée de te dire ce qui s’est passé… Je peux te le montrer. Tout, lui dis-je. Je maîtrise une magie qui peut transmettre aux autres n’importe quel souvenir créé dans ma dimension infernale ; une fois, j’ai montré à Pal ce qui était arrivé à ta famille et toi. Mais il faut que tu saches : ce n’est pas comme de regarder une vidéo ou un truc dans le genre. Ça va te faire revivre mon souvenir avec tes cinq sens. Ce que j’ai là-dedans n’est pas joli, pas agréable, mais c’est précisément ce dont je me souviens. Qu’est-ce que tu veux savoir au juste ?




Tu peux voir ce dont je suis capable, et te décider : veux-tu toujours vivre avec moi, songeai-je.




— Le Sorcier et toi, vous êtes les deux personnes les plus importantes au monde pour moi, déclara Cooper en me serrant contre lui. Vous êtes le cœur même de ma famille. Et s’il y a quelque chose qui est en train de briser ma famille, j’ai besoin d’en savoir le plus possible pour pouvoir ensuite aider. Montre-moi, fit-il en me relevant le menton et en me regardant droit dans les yeux.




— La totale ? demandai-je.




— La totale, acquiesça-t-il.




— O.K., fis-je en reculant d’un pas et en retirant mon gant d’opéra. Si tu changes d’avis… eh bien, fais-moi signe avant que l’étincelle ne te touche, d’accord ? Je pourrai plus faire grand-chose une fois que tu seras dedans.




Cooper ne bougea pas d’un iota tandis que je déployais mes doigts de flammes dans l’air chaud. Je levai ma main enflammée et me remémorait tout ce qui s’était passé entre son frère et moi après qu’il m’eut trouvée seule, attachée sur la chaise.




— Elle est où l’araignée ?




Il avait les yeux vitreux et injectés de sang de celui qui a passé trop de temps sans dormir, mais qui est tellement shooté à l’adrénaline qu’il en oublie sa fatigue. Ses mains étaient noircies de poussière, de graisse et taches de ce qui était probablement du sang.




Je serrai les poings, tâchant de condenser les souvenirs que j’avais à ma portée.




Le Sorcier avait le regard rivé sur mes seins.




— Tu sais que tu es terriblement sexy attachée comme ça ? susurra-t-il. Incroyablement sexy, même.




Mon cœur se mit à battre plus fort, de peur et de… désir, nom de Dieu. Non, je refusais d’y croire. En croisant son regard, je sus que le Sorcier n’était plus maître de lui-même. Son surmoi avait pris la poudre d’escampette, laissant ses pulsions aux commandes.




— Vous avez combattu Miko, au front ? demandai-je en bafouillant à moitié.




Ils l’avaient de toute évidence rencontrée : elle avait ouvert en grand les vannes de sa libido. Qui devait être encore plus déchaînée que la mienne.




— Détache-moi, je t’en prie. Avant de regretter tes actes.




Et il y eut de la matière. Je tremblai de tout mon corps en me forçant à me remémorer les pires instants. Je murmurai la parole ancestrale signifiant « relique » en ouvrant la main et en lâchant une petite boucle de plasma bleu qui flotta jusqu’à Cooper. Il se tint parfaitement immobile quand elle atterrit sur son front avant de disparaître.




Puis Cooper sursauta, trébucha en arrière, le souffle court, ses yeux écarquillés voyant tout mais rien à la fois ; il était probablement en train de vivre le souvenir de la mort de son demi-frère. Le Sorcier m’avait embrassée contre mon gré et, quand ses lèvres étaient entrées en contact avec ma chair maudite, j’avais revécu le sacrifice que Cooper lui avait imposé quand ils étaient enfants. Aux yeux de leur père, le Sorcier était né pour n’être qu’une offrande de sang, l’ingrédient d’un sort d’une magie inhumaine. Lake ne s’était même pas donné la peine de donner un nom à son plus jeune fils, véritable handicap pour n’importe quel Talent ; son absence de nom suivrait probablement le Sorcier jusque dans sa tombe.




Cooper avait souffert d’une amnésie dissociative après avoir ressuscité son jeune frère et s’être échappé avec lui. Pendant toute sa vie d’adulte, son esprit avait continué à réprimer les souvenirs de tout ce que Lake l’avait forcé à faire. Mais en cet instant, mon petit copain était en train de sentir la lame de la scie couper sa propre gorge. J’avais espéré que cette copie de souvenir soit assez faible pour lui épargner le plus gros de la douleur.




Il tituba en arrière et tomba à genoux sur le sable, les traits crispés de rage et de confusion. Ses poings étaient serrés et ses bras s’agitaient en tous sens ; c’était probablement la partie où j’étais en train de battre son frère quasiment à mort. Il laissa échapper un cri rauque et s’effondra sur le dos, le corps entier secoué de spasmes. Sa queue s’était durcie dans son jean et, un instant plus tard, une tache sombre et brillante s’étala sur le denim tandis qu’il éjaculait. Je savais qu’il venait de vivre l’orgasme que j’avais expérimenté alors que j’étranglais et baisais son frère avec toute la rage de mon corps. Un instant plus tard, Cooper se contorsionna dans le sable, marmonnant entre ses dents serrées ; je savais que, dans son esprit, il était allongé sur le ventre dans le lit, sentant la fureur sexuelle du Sorcier. Sentant la brûlure de sa chair s’étirant autour de la queue durcie de son frère. La tache s’élargit tandis que Cooper jouissait derechef.




Je crevais de chaud ; je devais être cramoisie de la tête aux pieds, et j’avais envie de vomir. Dans ma tête, la petite voix criait : « Oh mon Dieu, qu’as-tu fait ? » Ce n’était pas seulement la vérité… c’était une torture. Mon cœur se serra, mais la partie froide et logique de mon cerveau me dit que j’avais pris la bonne décision. Je lui avais donné le choix entre une interprétation des événements faite de semi-vérités et de manipulations, ou les souvenirs à l’état brut. Et il avait fait son choix. En s’engageant, voyant que son frère était traumatisé au point de ne pouvoir en parler, il devait bien se douter que c’était une affaire sacrément tordue.




Si tout foirait après ça, au moins, personne ne pourrait dire que j’avais dissimulé ou édulcoré mes actes. Personne ne pourrait dire que j’avais menti.




— Oh putain ! s’exclama Cooper qui finit par émerger du souvenir.




Son visage était blême, son regard creusé, et il suait comme s’il venait de courir un marathon. Il s’assit, eut l’air d’avoir envie de vomir, mais il déglutit et prit une grande inspiration, apparemment capable de maîtriser le réflexe qui le poussait à vouloir se purger de tout ce qu’il avait pu expérimenter.




— Est-ce que ça va ? demandai-je en m’agenouillant près de lui.




— Oh. Bordel de merde ! s’écria-t-il d’une voix tremblante, l’air complètement dévasté.




Il vira à une drôle de teinte verte, et son ventre gargouilla, ne présageant rien de bon ; j’étais sûre que cette fois-ci, il allait gerber tous les repas qu’il avait ingurgités ces trois derniers jours, et probablement quelques-uns de ses futurs repas aussi, pour l’occasion, mais ses mâchoires étaient serrées comme un étau, et il garda le tout.




— Je viens de comprendre ce que c’est de se faire labourer par mon propre frangin. Qui est apparemment monté comme un putain de percheron, précisa Cooper. Nom de Dieu. Je n’avais pas, mais carrément pas besoin de savoir à quoi ça ressemblait, ce que ça faisait, ou ce que ça sentait. J’aimerais pouvoir enlever mon cerveau et le tremper dans un seau de Javel. Juste l’extirper de mon crâne et le laisser tremper là. Flotte, cervelle, flotte !




— Mon cœur, je suis désolée, je…




— Non, non, fit-il en levant les mains. Pas d’excuses. C’est moi qui ai demandé ça, pas vrai ? Oh purée, j’ai bien compris pour le coup. C’était… Wouah. Tu t’es vraiment éclatée avec lui, pas vrai ? Je crois que j’ai besoin d’un verre. Ou six.




Je l’aidai à se relever. Quand il disait vouloir être un meilleur petit copain, ça impliquait de laisser un peu de côté les beuveries. Mais s’il y avait bien un moment où il avait besoin de se retourner la tête avec de l’alcool, c’était sûrement maintenant. Je n’allais pas chipoter.




On retourna à la villa en silence.




— J’ai besoin d’une douche, finit par déclarer Cooper, grimaçant en tirant sur le devant de son jean. J’arrive pas à croire que j’ai joui dans mon putain de calebut. Bon sang.




— L’eau est bien chaude et y’a plein de serviettes, indiquai-je, me sentant stupide et inutile. Et y’a un nettoyeur de linge près du portant.




— Génial, fit-il d’une voix apathique.




On entra dans la maison ; Cooper fit un tour au bar et fonça sur la boîte de nettoyage. Je m’assis à la table basse pendant qu’il se déshabillait, dos à moi. En temps normal, je l’aurais aidé, faisant courir mes doigts sur les contours galbés de son corps de rêve, tout en faisant glisser les vêtements sur sa peau douce. Mais j’aurais voulu que personne ne me touche si j’avais vécu ce qu’il venait de vivre. Il ne me demanda pas de le rejoindre sous la douche, et je ne le lui proposai pas. Je me contentai de m’asseoir en silence, me sentant de plus en plus comme la reine de la loose tandis que j’écoutais l’eau couler et Pal ronfler.




Quelques minutes plus tard, Cooper sortit de la salle de bains, vêtu d’un boxer noir tout propre, en train d’enfiler son tee-shirt Jimmy Buffet. Son expression était fermée, insondable.




Je m’éclaircis la voix.




— Tu veux parler un peu plus de ce qui s’est passé ?




Mon petit copain secoua la tête ; il avait l’air exténué.




— Je… J’ai pas encore la tête à ça. Est-ce qu’on peut dormir là-dessus, et en parler demain matin ?




— Bien sûr. Tu veux… que je dorme avec toi ?




— Évidemment.




Il posa les yeux sur le lit, puis sur le futon de Pal, puis enleva le miroir du matelas pour le poser sur la table de chevet.




— C’est pas comme si on avait le choix de se poser ailleurs pour dormir, pas vrai ?




Je sentis toutes mes forces me quitter.




— Eh ben, je pourrais prendre une couverture et dormir sur le sable, proposai-je. La transformer en tente par magie, peut-être.




— Pas la peine. Reste ici avec moi, lança-t-il en s’asseyant sur le lit et en tapotant le matelas.




Je trouvai un lot de pyjamas en coton blanc enrubannés sur une des étagères du portant, et je partis dans la salle de bains pour me changer et me brosser les dents. Puis j’éteignis les lumières pour retrouver Cooper au lit. Il se lova contre mon dos, la sensation de son corps contre le mien étant à la fois rassurante et frustrante, à la fois familière et étrange.




— Est-ce que tu es toujours heureuse avec moi ? demanda-t-il. Est-ce que je te… satisfais encore ?




— Bien sûr que oui, répliquai-je.




Il marqua une pause.




— Le Sorcier est vachement mieux monté que moi.




— Pas tant que ça, ripostai-je, me rendant immédiatement compte que ce ne devait pas être ce qu’il voulait entendre. Alors j’ajoutai :




— Et puis, y’en a qui sont trop bien montés justement.




— Il n’avait pas l’air trop bien monté dans ton souvenir, fit Cooper en resserrant son étreinte. Tu as joui comme… eh ben, je ne ressens jamais ça quand je jouis, moi. C’était vraiment intense.




— Et aussi terriblement barré, le contredis-je, me sentant gênée ; et irritée que parmi la dizaine de questions de vie ou de mort qu’il aurait pu avoir sur la conscience, c’était la taille de sa queue qu’il avait retenue.




— Je ne suis pas vraiment branchée par la douleur dans la vraie vie, et tu devrais le savoir, déclarai-je.




Puis j’y songeai à deux fois. Si je m’étais trouvée à sa place… eh bien, ouais, je me ferais du souci. Il avait certainement d’autres questions qui encombraient son cerveau et qui étaient bien plus difficiles à aborder, il avait donc d’abord parlé de celle qu’il pouvait énoncer sans problème. Peut-être qu’en revivant mon souvenir, il s’était retrouvé à douter de sa sexualité. Et peut-être qu’il était encore carrément flippé de ce qui avait dû sérieusement ressembler à un inceste par procuration. Mon empathie n’était pas assez forte pour annihiler tous mes reproches, mais je pris une profonde inspiration et tentai de faire preuve de tact, pour une fois.




— Je suis très contente de ton corps et de tout ce qui va avec, mon cœur, lui dis-je. C’est vrai.




Cooper retomba dans le silence, mais je sentais toujours une tension dans son corps. On était étendus dans les lueurs pâlissantes de l’après-midi, à observer le ciel prendre des teintes pourpres et roses à travers les fenêtres. On se laissa doucement aller, se serrant l’un contre l’autre, laissant un gouffre de questions non posées et sans réponses entre nous.




On dormit, jusqu’à ce que Pal se mette à crier dans les ténèbres.









  XXIII


  CATASTROPHE


— Qu’est-ce que… ? s’exclama Cooper en rejetant les draps, tandis que Pal émettait un second cri assourdissant.




Je quittai le lit juste après mon petit copain, allumant la lumière. On aurait dit que quelque chose était en train de tuer mon familier.




Pal était tombé du futon et se trouvait étendu par terre, ses huit pattes recroquevillées et tremblantes. Il perdait des touffes de fourrure alarmantes, qui s’entassaient autour de lui comme de la paille. Les plaies de ses pattes étaient d’un rouge vif et semblaient beaucoup plus grosses.




— Est-ce que ça va ? m’écriai-je en accourant pour m’agenouiller auprès de lui.




Les plaies de ses pattes bougeaient, s’étendaient, comme des tumeurs cancéreuses sous speed. J’entendis un craquement qui aurait pu correspondre au bruit de chairs bousculées par l’apparition subite d’un nouvel os.




— Ça fait mal ! fit Pal d’une voix qui résonnait dans un halètement de douleur dans ma tête.




— Oh, bordel ! s’exclama Cooper en s’agenouillant près de moi, les yeux rivés sur les blessures de Pal. C’est quoi qui l’a mordu ?




Au moment où mon petit copain me posa cette question, je sus ce qui était en train de se passer, et je me rendis compte que la situation était bien pire que ce que j’avais imaginé : lors de son combat contre les rats dans les tunnels de vapeur, Pal avait été infecté par une sorte de lycanthropie virale. Mon cerveau avait ignoré ce scénario, le faisant disparaître avant même qu’il n’ait pu atteindre la surface de mes pensées conscientes. Je ne pouvais pas l’imaginer se transformer en rat par le simple effet d’un virus, pas avec sa physiologie surnaturelle. Et j’avais vu ce qui arrivait aux gens qui étaient infectés mais n’arrivaient pas à changer de forme par un malheureux tour du destin ou la nature de leur corps. La maladie faisait bouillir leurs entrailles de cellules malignes, de fièvres éruptives plus effrayantes que l’Ebola, des ulcères et des tumeurs envahissant les moindres tissus encore sains, jusqu’à ce que leurs organismes s’effondrent. Au final, ça donnait de la chair et des os liquéfiés dans un tas de boue rouge.




Mon cerveau ne pouvant pas se figurer l’idée que Pal puisse souffrir de ce genre d’horreur, j’avais donc complètement ignoré cette possibilité. Fermé les yeux dessus.




— Oh mon Dieu, murmurai-je




— C’est quoi qui l’a mordu ? répéta Cooper vertement.




— Des rats. Des rats-garous.




— Merde, fit mon petit copain en secouant la tête, la mine sinistre. Son corps est en train de se déstabiliser. Je… Je ne peux rien faire pour ça.




— Jessie ! fit Pal d’une voix faible. Où es-tu ? Je ne te vois pas.




— Je suis juste ici, répliquai-je en posant ma main sur un côté de sa tête.




— Je suis en train de me décomposer, autant à l’intérieur qu’à l’extérieur ; je le sens.




Il cligna de ses yeux voilés de cataracte dans ma direction.




— Promets-moi… reprit-il. Promets-moi que tu me tueras s’il n’y a pas de remède à cela.




— Ça n’ira pas jusque là ! On va trouver une solution.




— Promets-moi, répéta-t-il en se balançant d’avant en arrière au sol, tâchant de se lever, mais ses pattes étaient trop faibles pour soutenir son poids.




— Arrête de faire ça ! lui intimai-je. Reste calme, ou tu vas te faire mal !




— Promets-moi ! insista-t-il.




— O.K. ! O.K., fis-je en sentant ma gorge se serrer. Je… je te le promets.




Pal s’étendit au sol, son soudain regain d’énergie étant passé.




Ma vision se brouilla, et je me rendis compte que j’étais en train de pleurer.




— Est-ce que ça va ? me demanda Cooper en posant une main sur mon bras.




— Non, fis-je en essuyant mes yeux de mon bras de chair.




— Tiens, fit-il en me tendant son miroir de poche. Appelle ton père ; peut-être qu’il pourra donner un coup de main.




— O.K., acquiesçai-je en lui prenant le poudrier des mains avant de sortir sur la plage.




— Je souhaite parler au mage Shimmer, lançai-je à mon reflet aux yeux injectés de sang.




Le miroir s’assombrit, puis fit le point pour afficher une vue de la chaise de bois au dossier montant vide de l’atelier de mon père.




— Salut, papa ?




J’avais prononcé le mot « papa » sans y penser, mais cela me laissa un étrange arrière-goût. C’est Jessie… on a besoin d’aide ici.




Je l’entendis traverser la pièce dans ses tongs et, un instant plus tard, il vint s’affaler dans sa chaise.




— Qu’est-ce qui s’est passé ? s’enquit-il. L’état de ton familier a empiré ?




— Il est atteint de lycanthropie virale, acquiesçai-je. Cooper et moi, on en est sûrs. Il a été mordu par au moins un rat-garou, et y’a pas moyen que son corps se transforme.




— C’est très grave, déclara mon père, la mine lugubre.




Les larmes me montèrent aux yeux une nouvelle fois.




— Je ne peux pas le perdre. C’est pas possible. Je suis prête à tout pour le sauver. Est-ce qu’il y a quelque chose qu’on puisse faire ?




— Je vais envoyer une autre potion, affirma mon père, ça l’aidera à gérer ses symptômes l’espace de quelques heures. Je n’ai pas les compétences nécessaires pour l’aider, mais je connais quelqu’un qui pourrait lui fournir un remède.




— Qui pourrait fournir un remède ? répétai-je, me sentant blêmir. Du style, c’est même pas sûr ?




— Je crains qu’on n’ait aucune certitude, en effet, répliqua-t-il. La lycanthropie est une affection compliquée à guérir, car elle implique plusieurs ingrédients qui sont très difficiles à trouver. Si on ne trouve pas les ingrédients, le remède ne peut être concocté, quels que soient les talents du guérisseur. Je te recommande de mener ton familier à Madame Devereaux dès que possible. Il devrait se sentir assez bien pour voyager peu après avoir ingurgité la potion.




— Et comment on la trouve ? demandai-je.




— Sa localisation est une question sensible. Beaucoup de gens malintentionnés cherchent à la trouver, et on préfère éviter cela. Je te donnerai les indications pour trouver sa maison quand tu seras prête.




Il marqua une pause.




— Bouge pas, la potion sera là dans un instant, affirma-t-il.




Un éclair bleu fendit le ciel, et une tache noire commença à dégringoler vers la Terre, tout juste visible au clair de lune. Elle ralentit en approchant du sable, et je vis que c’était une bouteille verte. Je la saisis dans les airs et courus à l’intérieur pour l’administrer à Pal.









  XXIV


  MADAME DEVEREAUX


La nouvelle potion était noire et sentait le soufre et les chaussettes sales. Pal peina à l’ingurgiter, mais il la garda et elle eut l’air de le soulager de ses pires douleurs. Seulement, même après plusieurs minutes, il avait encore du mal à se mettre debout, les muscles de ses jambes tremblant, incapables de supporter son poids. Il n’allait clairement pas se remettre à marcher de sitôt.




Pendant qu’il se reposait, je m’habillai avec Cooper, puis, au clair de lune, on sortit dans les buissons pour récupérer des feuilles de palmier et quelques branches d’un cordia aux fleurs orange. À l’aide de mon couteau Leatherman, on rassembla les feuilles et les branches ainsi que des fibres de palmier pour former une litière triangulaire aux dimensions de Pal. On porta la litière dans la villa, on y posa le matelas du futon, et on parvint à le faire rouler au centre. Cooper jeta un sort de flottabilité sur la litière qui s’éleva, soulevant Pal à quelques centimètres du sol.




J’ouvris le miroir et rappelai mon père.




— Je crois qu’on est parés au départ, lui dis-je avant de diriger le miroir vers Pal, qu’il puisse voir par lui-même. Mais il ne peut pas marcher tout seul, et on ne pourra certainement pas l’emmener dans des passages étroits ou des zones très arborées. Qu’est-ce qu’on fait maintenant ?




— Si tu veux bien, quand vous serez tous dehors, tire sur le cordon une nouvelle fois.




On rassembla nos affaires avec Cooper – j’attrapai quelques tenues de rechange dans le portant et les fourrai dans mon sac à dos –, et on quitta la maison, veillant à bien rester de chaque côté de Pal au cas où la litière se mettrait à basculer. Une fois à l’extérieur, je fis ce que mon père m’avait demandé et, d’un bon coup sec, je tirai sur le cordon qui sortait d’un coin de la maison. La maison se replia comme si elle avait été faite de cartes à jouer, elle se réduisit à la taille d’un fauteuil, puis partit comme une fusée dans le ciel, disparaissant derrière un jaillissement de grande lumière bleue.




— Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? lançai-je en plaçant sur mon dos mon sac et mon fusil à pompe.




— Eh bien, comme ton familier ne peut pas marcher ou voler, ça complique légèrement votre voyage, fit mon père en fronçant les sourcils en direction d’une chose située sur le côté de son miroir, chose que je n’avais aucun moyen de voir.




Puis il s’illumina.




— Ah, j’ai trouvé, reprit-il. Commencez par longer la plage vers le sud ; garde ton miroir ouvert, et je te dirai où t’arrêter.




Mon père nous mena à un portail près d’une crique rocailleuse. Je retirai mon gant pour l’ouvrir et fus presque aveuglée par le soleil à son zénith qui brillait sur une étendue désolée de plaines salines, lesquelles devaient se situer à l’autre bout du monde.




— J’espère que vous êtes bien reposés, tous les deux, lança-t-il. Parce que je vais vous faire faire le tour du monde en quatre-vingts secondes. Restez toujours en mouvement ; le Virtus Regnum pourrait vous repérer si vous restez trop longtemps à un endroit.




Dans la minute et les vingt secondes qui suivirent, je n’eus pas une fois l’occasion d’admirer le paysage, car mon père avait prévu un trajet menant chez Mme Devereaux qui nous fit passer par tant d’entrées et de sorties que j’en perdis le fil. Presque à chaque fois, les portes menant d’un portail à l’autre étaient quasiment en face, et on ressemblait tous les trois à des personnages de vaudeville claquant sans arrêt les portes d’une scène de théâtre ou d’un dessin animé des Warner Brothers. Mais mon père nous guida, d’une voix puissante et sûre, et je suivis ses instructions sans la moindre question, chose que je n’aurais jamais imaginé pouvoir faire quelques mois auparavant.




J’essayai de maintenir un contact physique avec Pal et Cooper chaque fois qu’on entrait et sortait d’un portail, pour m’assurer qu’on restait bien tous ensemble, mais c’était difficile. Le voyage commença à me faire tourner la tête, dans une mosaïque presque terrifiante de portes et de bruits, d’odeurs et de climats changeants ; pendant trois secondes qui nous parurent durer trois ans, on marcha près de deux mètres entre des portails situés dans ce qui devait être le fin fond de l’Antarctique ; heureusement, Cooper pensa à bloquer sa respiration quand on traversa l’impitoyable terre glacée, et le souffle de Pal était si lent qu’il n’eut aucun risque de voir ses poumons geler. On avait l’impression que le blizzard projetait sur nous dix millions de lames de rasoir avec la puissance d’un moteur à réaction. Au moment où on se rua dans le portail suivant, nos sourcils et nos paupières étaient collés par le givre, tout comme les cheveux de Cooper.




— Ne vous arrêtez surtout pas, lança mon père. Vous y êtes presque, mais le temps joue contre nous.




Sans blague ? faillis-je dire, sentant quelque chose entre la crainte et la frustration naître au plus profond de moi.




— Le dernier, indiqua mon père tandis qu’on tâtonnait et titubait avec Cooper pour trouver notre chemin sur une cime de montagne rocailleuse et atteindre la dernière porte.




— Soixante-quinze secondes, entendis-je Cooper crier à travers le vent sifflant.




Je me propulsai vers l’avant, écorchant mes mains presque à vif sur un petit affleurement de pierres tranchantes juste en dessous de la saillie où se trouvait la porte. Je l’ouvris et cette fois-ci, je laissai Cooper pousser Pal dans la sortie avant moi.




On se retrouva sur une piste de terre rouge boueuse. J’entendis un aigle trompeter quelque part dans les pinèdes. L’air était si humide que je pouvais presque voir l’atmosphère onduler à mesure qu’on la traversait ; elle avait un véritable poids, c’était comme si une éponge invisible nous écrabouillait. Je sentis des odeurs d’eaux, à la fois fraîches et stagnantes au loin.




— Putain, l’ambiance Susie Q. ! s’exclama Cooper. On se croirait au pays des Creedence.




— Bienvenue dans le bayou, lança mon père. J’ai prévenu Mme Devereaux, elle vous attend. Continuez sur Mossy Hollow Road jusqu’à ce que vous trouviez une maison bleue. Il y a une statue représentant un homme à côté de la boîte aux lettres.




Il marqua une pause, jetant un autre regard sur quelque chose à gauche de son miroir.




— J’ai une autre affaire à régler, reprit-il. Les choses devraient être simples avec Mme Devereaux, mais si vous avez besoin de quoi que ce soit, n’hésitez pas à me contacter.




— D’accord, répliquai-je. Merci.




Je fermai le miroir, et on se mit à guider la litière de Pal sur les pentes du chemin boueux avec Cooper. Le sentier longeait un taillis de chênes aux troncs incrustés de mousse espagnole et de lichen. Puis on arriva à un vaste ranch bleu agrémenté d’une grange blanche à l’arrière. Un grand magnolia s’épanouissait dans la cour devant la maison, ses fleurs blanches bourdonnant d’abeilles. La porte d’entrée se trouvait derrière une porte-moustiquaire fermée. À côté de la boîte aux lettres en acier galvanisé se tenait une statuette africaine stylisée représentant un homme et entièrement décorée de cauris dans diverses teintes de blanc, de jaune et de brun. Il tendait un petit bol de bronze contenant un assortiment de perles de verre bleues ; j’ignorais si elles étaient offertes ou demandées aux visiteurs, et je passai donc mon chemin.




Une fille aux genoux cagneux de neuf ou dix ans vêtue d’un pull violet et de Chuck Taylor rose fluo courait sur le côté de la maison, et s’arrêta net quand elle nous vit.




— Maaaaaamy ! beugla-t-elle, rentrant dans la maison comme une bombe, ses couettes noires et bouclées sautant dans tous les sens. Y’a des gens, lààààà !




Un instant plus tard, une vieille dame voûtée sortit de la maison, plissant les yeux derrière une épaisse paire de lunettes à double foyer. Elle s’appuyait lourdement sur un bâton de bois noir et noueux, et un bracelet de cauris était suspendu à son poignet décharné.




— Qui êtes-vous là, et que voulez-vous ? s’enquit-elle, sa voix laissant transparaître une force qui semblait impossible, vu sa fragilité physique apparente.




— Je suis Jessie Shimmer, criai-je en retour. Mon père est le mage Ian Shimmer. Il m’a dit qu’il vous avait prévenue ? Pour aider mon familier ?




— Oh, fit-elle en clignant des yeux dans notre direction, l’air irrité. Je ne vous attendais pas avant quelques heures encore. J’ai mes émissions à la télé tout de suite. Bon, peut-être que je peux les mettre en pause.




Elle s’avança vers nous, jetant par-dessus ses lunettes un regard à Pal, qui était toujours endormi sur sa litière.




— Oh, doux Jésus, c’est une bien étrange bestiole que vous avez là. Dépêchez-vous, faites-la passer derrière et mettez-la dans la grange, avant que quelqu’un ne s’aventure sur ce chemin et le voie… Les gens vont penser que c’est le diable en personne qui est arrivé en ville !




La vieille dame se tourna vers la maison.




— Shanique ! Appuie sur le bouton jaune de la zappette. Je vais être sortie pour un petit moment.




— O.K., Mamy ! Je peux mettre Alton Brown ?




— Et pourquoi tu voudrais regarder ce petit crétin chétif ? Je cuisine un milliard de fois mieux que tous ces blancs-becs de la télé ! Tout ce que t’as à faire, c’est suivre un peu ce qui se passe dans la cuisine de temps à autre.




— Allez, Mamy, steplaît !




— D’accord, regarde cette émission débile si tu veux.




Madame Devereaux grimaça de dégoût puis se mit à claudiquer en direction de la grange.




— Allez, on se bouge princesse, amenez votre bestiole, je ne vais pas y passer la journée, moi !




Une fois qu’on eut installé Pal sur un tas de paille dans la grange, je posai la litière enchantée dans un box pour qu’elle ne parte pas à la dérive. Cooper ferma les portes tandis que la vieille sorcière dressait un tabouret de traite pour commencer à examiner les blessures de mon familier.




— Change-rats ? s’enquit-elle.




— Il s’est fait mordre il y a quelques jours, acquiesçai-je.




Elle frotta son menton, l’air songeur.




— Je peux le guérir, je pense, mais je suis un peu juste en jus-de-cœur pour cette potion, et la lune noire n’aura lieu que dans trois nuits… Vous devrez faire la récolte au moment où seules les étoiles brillent dans le ciel nocturne. Je vous indiquerai comment faire, et Shanique pourra vous y mener, mais c’est vous qui devrez récolter le jus. Je suis trop vieille pour aller courir le bayou après cette bestiole.




— Quelle bestiole ? demanda Cooper.




— Daddy sève. Cette bête est arrivée ici avec les Espagnols il y a quatre centaines d’années ; ils l’ont laissé partir dans les marais quand il est devenu trop gros pour jouer les animaux domestiques. Et c’est là qu’il est resté, à manger les alligators et à grossir encore et encore. Quand il est mort, quelque chose dans le marais l’a maintenu en vie. Désormais, il ressemble plus à une plante qu’à un animal, mais ça n’enlève rien à sa férocité. Son cœur sécrète une sève noire tous les mois, et avec un peu de nitrate d’argent et d’autres ingrédients, j’aurai tout ce qu’il faut pour guérir pratiquement n’importe quel cas de Change.




— Il est drôlement amoché, lui précisai-je. Pouvez-vous empêcher l’état de Pal d’empirer pendant qu’on part à la chasse ?




— Je crois bien oui, acquiesça-t-elle. J’ai encore assez de jus pour lui faire tenir le coup. Vous n’allez pas chômer pendant ce temps-là. Il y a un Motel 6 près de l’autoroute, mais c’est à une trentaine de kilomètres d’ici. Vous avez une voiture ?




— Non, madame, répliquai-je. Et je n’ai pas de carte de crédit non plus. Ni tellement de liquide. On… pourrait rester ici, dans la grange avec Pal, si ça ne vous dérange pas.




La vieille sorcière poussa un soupir, la mine indécise et ennuyée.




— J’ai un canapé dans l’abri, et un lit de camp dans la pièce attenante à la cuisine. On va dire que vous pouvez les utiliser. Mais vous n’avez pas intérêt à m’empêcher de dormir avec vos galipettes ! Et si vous mettez le bazar, vous ferez mieux de nettoyer derrière vous. Et vous aiderez à la cuisine aussi – chez moi, c’est pas une auberge non plus !




— Oui madame, répondit-on en chœur avec Cooper, et elle ronchonna en se dirigeant vers sa maison, regagnant le confort de son canapé et de sa télé.









  XXV


  DISTRACTION


Je venais tout juste de porter un seau d’eau fraîche à Pal quand le miroir se mit à s’agiter dans la poche de mon pantalon. Je posai l’eau et ouvris le poudrier. Randall me regarda dans les yeux, l’air inquiet. Spike était juché sur l’épaule de mon frère, sa queue chatoyante soulevée en signe d’alerte.




— Salut sœurette, ton mec est dans le coin ?




— Oui, répondis-je en passant le miroir à Cooper.




— Qu’est-ce qui se passe ? lança-t-il en fronçant les sourcils en direction de Randall.




— Je déteste avoir à dire ça, mais il faut vraiment que tu reviennes ici, annonça mon frangin. Un des autres gamins a carrément pété un câble. Le Sorcier est sur le coup, mais aux dernières nouvelles, il s’en tirait pas super bien. On pourrait vraiment avoir besoin de ton aide, mon pote.




— Purée… non ! s’exclama Cooper, son air renfrogné se faisant menaçant. Jessie a besoin de moi ici. Pal est malade et on doit courir après Dieu sait quel genre de monstre et puis… ben non.




— Mais…




— Dis à mon frère d’enfiler son costard d’adulte responsable et de gérer ça tout seul. Sérieusement. Il peut s’occuper de nos petits frères pour une fois.




Randall expira bruyamment ; il ne s’était clairement pas attendu à une telle réaction de la part de Cooper.




— O.K. Comme tu voudras, mon pote. Je vais lui dire ça.




— Bonne chance. Tiens-moi au courant de ce qui se passe.




Cooper ferma le miroir, le fourra dans sa poche arrière et s’assit sur le tabouret de traite. Il se frotta le visage, l’air troublé.




— Mon chou, si tu crois qu’ils ont besoin de toi là-bas, ça ne me dérange vraiment pas, lançai-je.




— Moi ça me dérange, répliqua-t-il. Tu as déjà dû traverser tellement d’épreuves sans que je sois là pour t’aider, et je ne veux pas que tu aies à faire tout ça toute seule. On devrait s’occuper de Pal ensemble.




— Tu penses que le Sorcier peut gérer ce qui se passe là-bas tout seul ?




— Bien sûr, rétorqua mon petit copain, mais son visage avait toujours l’air aussi soucieux. Il se débrouillera bien.




Une heure plus tard, on était en train de regarder Pal manger un cantaloup bien mûr du jardin de Mme Devereaux quand le miroir vibra dans la poche de Cooper. Il le sortit pour l’ouvrir.




— Oh putain, oh putain, j’ai tout foiré ! entendis-je le Sorcier hurler. Le gosse est complètement hors de contrôle !




Oh purée, qu’est-ce qui se passe maintenant ? me demandai-je en jetant un coup d’œil au miroir par-dessus le bras de Cooper. Le Sorcier était accroupi devant un SUV renversé pour se protéger des branches et autres débris qui volaient dans les airs sous l’effet d’une énorme tempête tourbillonnante. Je ne l’avais jamais vu aussi flippé. Dans le ciel, derrière lui, une maison victorienne et le terrain sur lequel elle avait été bâtie étaient en train de voltiger maladroitement à une trentaine de mètres au-dessus des autres maisons. C’était comme si un géant s’était penché pour se saisir de la maison et l’avait projetée dans les airs. Des eaux, usées ou non, giclaient par intermittence des tuyaux arrachés qui pendaient hors de la terre pleine de racines. Le toit en ardoise était en feu.




— Où es-tu ? pesta Cooper.




— Clintonville ! Pacemont Road, à quelques blocs de High… En fait, tu peux pas me rater !




— J’arrive aussi vite que je peux, fit Cooper avant de refermer le miroir et le frotter contre son front en signe de frustration. Bon sang ! Je pourrai jamais retrouver tous ces portails. Et je sais même pas où on est.




Je lui pris le poudrier des mains et l’ouvris.




— Laisse-moi appeler mon père ; il peut te ramener là-bas.




— Mais ça veut dire que j’emmène le miroir, fit remarquer Cooper en clignant des yeux dans ma direction.




— T’en fais pas, répliquai-je. Je suis sûre que je trouverai bien un autre miroir dans le coin si j’ai besoin de te contacter.




J’ouvris une connexion avec mon père, et il accepta de guider mon petit copain à Columbus, puis j’accompagnai Cooper à pied sur le sentier. Quand j’eus ouvert le portail, il se pencha pour m’embrasser sur la joue.




— Tu es sûre que tu vas t’en sortir toute seule ici ?




— Je vais me débrouiller. Va aider tes frères. Et, eh… qui sait ? Peut-être que c’est un truc qui va pas te prendre beaucoup de temps et que tu seras de retour avant que je parte dans les marais.




Je lui adressai un geste de la main au moment où il se faufilait dans le passage situé dans les airs, puis je retournai à la maison. Mme Devereaux vint à ma rencontre sur le porche de devant ; elle tenait un panier rempli de noix de pécan.




— Où est ce gaillard de Cooper ?




— Il a dû rentrer, répliquai-je. Urgence familiale.




Elle émit un vague grognement, les sourcils froncés.




— Je prépare une tarte pour le dessert, fit-elle avant de me lancer le panier dans les mains. Rendez-vous utile et décortiquez-moi ça.




— Oui, madame.









  XXVI


  LA PROMESSE


La potion d’énergie de mon frère avait bien agi, mais n’avait plus aucun effet quand l’heure du dîner arriva. Je n’osais pas boire la seconde, car je savais que j’en aurais besoin pour ma confrontation avec la bête du bayou. Alors, je pris de la antihistaminique que j’avais trouvée dans la salle de bains, et m’allongeai sur le lit de camp de la chambre d’ami, en sueur et pleine de démangeaisons, tâchant de calmer les vagues de nausée qui me soulevaient l’estomac.




Allez, Benadryl, pensai-je. Fais un peu d’effet.




Un quart d’heure s’écoula, mais rien ne survint. Soit les comprimés étaient trop vieux, soit mes infections avaient modifié le fonctionnement de mon organisme à tel point que les antihistaminiques ne parvenaient pas à me faire somnoler. Bon sang. Je songeai brièvement à faire un second raid sur l’armoire à pharmacie pour y trouver quelque chose de plus fort, puis je me souvins de ce qui était arrivé à Heath Ledger, Keith Moon, et Jimi Hendrix. Deux comprimés ne vous font peut-être pas dormir, mais un cocktail de cinq ou six, voilà qui peut vous achever.




J’avais résisté à la tentation de retourner dans ma dimension infernale pour le principe – ça n’avait pas été l’endroit où j’avais vécu mes meilleurs instants. Mais si je n’arrivais pas à me procurer un sommeil artificiel, ça avait l’air d’être le seul endroit où je puisse décemment me reposer. Je fermai donc les yeux, me concentrant sur les flammes dissimulées sous mon gant enchanté, et je me sentis rapidement glisser dans mon enfer privé.




Le vertige passa, et j’ouvris les yeux sur ma dimension infernale, m’attendant à y voir soit les murs familiers de ma chambre d’enfant soit la grande pelouse de mon ancien quartier. Mais ce que j’y trouvai me fit horriblement tressaillir d’une peur que j’aurais pu ressentir si j’étais rentrée tard le soir chez moi pour découvrir la porte de mon appartement entrouverte et mon salon mis à sac. La première chose que je vis était mon doudou empalé sur une pique rouillée fixée sur un mur de donjon aux pierres humides et sombres. La fourrure en acrylique de la peluche était vaguement rouge autour du fer qui la transperçait.




Alarmée, j’inspectai la pièce. Le reste du mur était agrémenté d’anneaux rouillés servant de fixation à des fers et des cordes, et ici et là, je voyais un de mes jouets d’enfant ou des photos accrochés sur le granit suintant. La lumière du plafond était de ce jaune pâle tiré de mes cauchemars à demi oubliés ; elle luisait tristement sur les échardes de mon miroir de courtoisie réduit en morceaux qui jonchaient le sol en béton. Quelques éclats du cadre en bois se mêlaient au verre. À côté de moi se trouvait une chaise électrique faite de chêne roussi et tâché de sang, les vieilles sangles en cuir ouvertes, en attente d’un nouvel occupant. Quelques mètres plus loin, un rideau de velours écarlate était suspendu aux pierres brutes du plafond et touchait le sol jonché de verre, m’empêchant de voir ce qui se tapissait derrière.




Mais j’entendis un gémissement étouffé. Il y avait quelque chose là-dedans. Quelque chose avait pris possession des lieux. Il ne manquait plus que quelques mouches et de la bave dégoulinant sur les murs pour que je les entende me hurler : « Sors de là ! » aux oreilles. Mon cœur s’emballa, je me tournai vers le portail pour en saisir la poignée… Mais elle ne bougea pas d’un pouce. Je baissai les yeux dessus pour découvrir un nouveau cadenas brillant qui s’était fixé sur l’acier.




Oh purée, non, songeai-je, forçant sur la poignée avec toute la force que je pouvais rassembler. En ces lieux, j’étais puissante, c’était mon endroit à moi, je pouvais faire disparaître tout ça par ma simple volonté… N’est-ce pas ?




Je poussai la porte jusqu’à en faire craquer mes épaules. Je la secouai jusqu’à ne plus sentir mes doigts. Je mis en branle chaque cellule de mon cerveau. La maudite porte ne voulait pas s’ouvrir.




J’entendis un rire sourd derrière moi. Le rire de Miko. Mes tripes se liquéfièrent.




— Tu n’aurais pas dû m’emmener ici, Jessie. Mais tu l’as fait. Et maintenant, tu ne partiras pas avant que j’en finisse avec toi ce soir.




Je tentai de ravaler ma terreur et me tournai pour lui faire face. Elle était nue et ne portait qu’un cran d’arrêt qu’elle ouvrait et fermait de sa main gauche. Quelque chose de bien plus fort que la haine brûlait dans ses yeux verts. Sa peau était rougie, lustrée par la sueur, mais ses tétons étaient aussi durs que si elle s’était trouvée dans une chambre froide. Elle m’adressa un sourire.




— Regarde un peu qui j’ai trouvé, lança Miko avant de reculer dans la pièce en direction du rideau écarlate.




Elle n’en avait pas conscience ou avait décidé de l’ignorer, mais les morceaux de verre de mon miroir entaillaient la plante de ses pieds. Elle saisit le coin du velours de sa main droite et tira dessus pour révéler ce qu’elle avait mijoté.




Cooper avait été mis aux fers sur une croix de Saint-André de bois brut dans un coin de la pièce, ses bras et ses jambes tendus pour former un grand X. Il était en nage, le souffle court contre le chiffon de soie bleue qu’elle lui avait fourré dans la bouche. Sa chemise en coton blanc était trempée, plaquée contre les muscles contractés de son abdomen. Les genoux de son jean étaient tachés de boue et de ce qui ressemblait à du sang, mais je ne vis aucune coupure ou blessure sur lui. Je me demandai si mon frère et le Sorcier allaient bien. Derrière lui, les bocaux de souvenirs étaient entassés dans une pyramide bien ordonnée.




Il croisa mon regard et secoua furieusement la tête dans ma direction, grommelant contre son chiffon. Ses yeux me disaient : « Sors de là, sors de là, sauve ta peau ».




Je me demandai un instant si ce pouvait être un doppelganger qu’elle aurait invoqué pour me piéger, mais je sentis l’odeur de sa sueur. Et au lieu de sentir le pain d’épices, il sentait un peu l’ail. C’était l’odeur de mon homme réel, pas de mon homme fantasmé.




— Laisse-le partir ! m’écriai-je en m’avançant vers Miko, le poing levé, regrettant une fois de plus de ne pas savoir mettre le feu dans ma dimension infernale.




Je fis défiler plusieurs modes de vision pour essayer de repérer l’endroit où elle avait caché mon épée et mon bouclier, mais je ne remarquai rien d’autre que les pierres du donjon, quel que soit l’aperçu.




— Assieds-toi, lança-t-elle en me chassant d’un petit geste de la main, et une force invisible m’emporta dans les airs pour me déposer sur la chaise électrique, les sangles s’activant et m’enchaînant au bois par les chevilles, les cuisses, la poitrine, les bras et les poignets.




Je me sentis impuissante et terrifiée.




— Il est temps pour nous de jouer, dit-elle.




Je luttais contre le cuir, incapable de me libérer, incapable de quitter des yeux le cran d’arrêt à la lame effilée qu’elle ne cessait d’ouvrir et de fermer dans sa main. C’était un mouvement incessant, exprimant la colère, semblable à celui d’un jaguar en cage qui fouetterait le sol de sa queue.




— Miko… tu n’es pas obligée de faire ça.




Je clignai des yeux pour afficher la vue architecturale de mon ocularis et me concentrai du mieux que je le pus, mais les murs qui m’entouraient restaient bien présents et noirs ; et je ne vis mes armes nulle part.




Elle arrêta de faire jouer le cran d’arrêt et m’adressa un sourire méprisant.




— Oh, mais si. Je t’avais promis que je remporterais un trophée ce soir, et c’est ce que je vais faire. Je ne peux pas rompre un serment de sang, Jessie. Ce n’est pas dans ma nature.




Miko se retourna vers Cooper, ouvrit le stylet une nouvelle fois, et de la pointe de sa lame, commença à arracher les boutons de sa chemise. Je les entendis cliqueter contre le sol de béton et rouler dans la pénombre. Une fois qu’elle eut dénudé le torse de sa victime, Miko passa sa lame au centre de sa poitrine d’un seul mouvement rapide, un filet rouge vif ruissela le long de sa chair moite au moment où sa peau se fendit. Ses yeux se révulsèrent tandis qu’il tremblait, mais sans émettre un seul son.




— Non ! Ne fais pas ça ! l’implorai-je. Je t’en supplie.




À ma grande surprise, elle s’interrompit. Puis elle se tourna et fit quelques pas vers moi, des gouttes du sang de mon amant coulant de la pointe de son arme. Ses pieds nus crissaient sur le verre brisé qui jonchait le sol, transformant ainsi les tessons en rubis laqués.




— Je dois remporter un trophée, répéta-t-elle. Tu veux prendre sa place, alors ?




— Qu… Quoi ? demandai-je en bafouillant à moitié.




— C’est lui ou toi ; cela m’est égal, déclara-t-elle avant de marquer une pause, inclinant la tête d’un air songeur tout en me dévisageant.




M’évaluant.




— Tu pourrais même y survivre, ajouta-t-elle. Mais je n’en suis pas si sûre pour lui. Parfois, les physiques robustes tiennent la route… et parfois, j’en viens à bout en cinq minutes.




Je parcourus des yeux les murs lugubres, à la recherche d’une chose, n’importe quoi, qui pourrait me donner une idée pour nous sortir de là. Bon sang. On dirait qu’il n’y avait aucune autre solution que de se soumettre à la séance de vivisection qu’elle avait prévue, quelque déjantée qu’elle soit. Ma magie me semblait lointaine, amoindrie. Inutile.




— C’est toi qui vois, lança Miko avant de se tourner et de marcher lentement vers Cooper. Je ne toucherai pas un seul de tes cheveux sans ton consentement.




— Et lui alors ? Tu… tu l’as bâillonné, il ne peut consentir à rien de tout ça.




Impossible d’empêcher ma voix de trembler.




Elle sourit et tapota la joue mal rasée du jeune homme.




— Oh, il m’a fait certaines promesses quand nous étions seuls tous les deux. Il m’a déjà donné tout le consentement du monde.




Cooper me dévisagea, le regard suppliant : « Ne fais pas ça ».




Je fermai les yeux de toutes mes forces, prit une profonde inspiration, les rouvrit.




— Laisse-le tranquille. Prends-moi à la place.




Mon amoureux poussa un grognement angoissé et frappa sa tête contre les pierres dans un élan de frustration. Miko afficha un sourire digne d’une enfant devant un sapin de Noël.




— Eh bien, alors…




Elle fit un petit geste et les sangles de mes poignets se délièrent et glissèrent sur les côtés. Je ne pouvais toujours pas bouger les bras à cause des liens de cuir qui contraignaient mes biceps. Elle s’avança vers ma chaise, essuyant sa lame sur sa cuisse nue, et elle se pencha pour attraper ma main gauche de sa main droite.




— Il faut respecter les serments de sang.




Dans un mouvement rapide et expert, elle joua de la lame sur mon avant-bras pour y tracer un cercle parfait. Le couteau était plus aiguisé que je ne l’avais imaginé, et la douleur mit un certain temps avant d’atteindre mon cerveau. Je haletai en voyant mon sang jaillir autour de l’acier affûté. Elle tira la pointe du dessous de mon coude jusqu’à la base de ma paume de main, pas assez profondément pour trancher mes veines, seulement assez pour découper toutes les couches de mon épiderme.




— Qu… Qu’est-ce que tu fais ? balbutiai-je tandis qu’elle procédait à la même découpe sur mon avant-bras droit.




— Tout sera révélé bien assez tôt, fit-elle en laissant tomber sa lame au sol, puis en posant doucement ses mains sur les miennes, dans un geste amoureux.




Elle hissa ses mains en haut de mes avant-bras, et plongea les doigts au fin fond des coupures qu’elle avait faites.




Je me contractai et haletai, réprimant un cri.




— Fais un vœu, Jessie, lança-t-elle, le visage à seulement quelques centimètres du mien.




Soudain, elle fit glisser ses mains vers le bas, comme un prestidigitateur faisant un tour avec un chiffon, arrachant nettement la peau de mes poignets et de mes mains.




L’espace d’une fraction de seconde, sous le choc, j’eus les yeux rivés sur mes doigts informes et écarlates qui luisaient sous le faible éclairage, la vue des tendons jaunes, des ligaments translucides, et des veines bleuâtres palpitantes se gravèrent dans ma mémoire. Puis la douleur me frappa, puissante et intense comme une explosion nucléaire, et j’expulsai dans un cri toutes les particules d’air de mes poumons, ma vision s’obscurcit sur les bords, le sang tambourina dans mes oreilles. Toutes les autres blessures que j’avais subies – mon bras mordu, mon œil fondu à l’intérieur de mon crâne, ma chair brûlée par le feu et l’acide –, tout cela s’apparentait à des coupures de papier en comparaison.




— La douleur n’est-elle pas incroyable ? susurra Miko, d’un air envieux. Tu ne la ressentiras jamais comme tu la ressens maintenant. Il n’y a rien de tel que la première fois où on se fait écorcher vif.




Du bout des doigts, elle secoua les peaux moites de mes mains, les admirant. J’ignore si c’était mon imagination qui me jouait des tours, mais je crus sentir un léger mouvement dans ma chair meurtrie.




— Un joli derme bien épais, fit-elle remarquer, pas beaucoup de graisse à gratter – je devrais pouvoir me faire des accessoires assez tendance avec ça. Je ne pourrai pas m’en servir dans le monde des vivants, mais j’ai le pressentiment qu’on va passer beaucoup de temps à nous amuser par ici, avec toi et ton petit camarade.




Je tentai de la maudire, mais seul un son plaintif et déformé sortit de ma bouche. De la bile me monta à la gorge, et mes yeux me brûlèrent sous l’effet de la sueur et des larmes. Je voyais vaguement Cooper en train de sangloter sur sa croix, tête penchée vers l’avant, menton sur la poitrine, comme si son cœur était brisé.




Un sourire aux lèvres, Miko accrocha mes peaux à un des anneaux de fer fixés au mur.




— Il faut que tu saches que je fais preuve de merci, précisa-t-elle avant de marquer une pause pour lécher mon sang sur ses doigts. Dans un mouvement de colère, j’ai juré de t’écorcher vive, et je n’ai rien pu faire d’autre que de m’exécuter. Mais quiconque aurait juré de tenir une telle promesse serait en ce moment même en train de tirer la jolie peau du reste de ton corps. Et ce n’est pas ce que je suis en train de faire, n’est-ce pas ? Tu as toujours ton visage. Et tu as toujours tes pieds. Et je ne te ferai rien d’autre ce soir, à moins que tu m’y pousses.




Elle fouilla dans les profondeurs de sa bouche pour en tirer une brillante clé en argent. Puis elle la laissa tomber au sol dans un faible cliquetis, au beau milieu des éclats de verre, de bois et des gouttelettes de sang.




— Tu peux y aller maintenant. Je suis sûre que tu trouveras un moyen d’ouvrir cette porte.




Elle rangea son couteau et me chassa d’un geste de la main. Les sangles qui me contraignaient commencèrent à se détacher.




— Mais à moins que tu veuilles que je vous rende une petite visite dans la vraie vie, à toi et ton familier souffrant, n’essaye pas de t’interposer pour cet homme.




Je restai assise là, le souffle court, tâchant de surmonter la douleur écrasante. Tâchant d’éviter de crier encore une fois. Tâchant d’éviter de vomir. Je tentai d’imaginer de la peau toute fraîche regagner mes mains, tentai de prononcer le mot « guérir », mais aucun son ne sortit de ma bouche, mes pouvoirs étant encore affaiblis.




Mes mains étaient réduites à l’état de griffes rouges et tremblantes dans cet air impitoyable au contact duquel je souffrais. Je ne pouvais pas même supporter de regarder Cooper. Quoi qu’il se passe ensuite, je serai incapable de le sauver de notre ravisseuse. Elle s’adossa au mur de pierre humide, me regardant d’un air impassible. Curieuse, comme si j’étais une souris de laboratoire qu’elle aurait introduite dans un labyrinthe.




— Eh bien, qu’est-ce que tu attends ? lança-t-elle. Ne m’ennuie pas ; je trouverai toujours un moyen de m’amuser. Tu n’aimeras certainement pas ça.




Je tâchai de me hisser sur mes jambes en caoutchouc et tombai immédiatement sur les genoux au sol, le verre brisé transperçant mon jean. Cette nouvelle douleur fut pour moi une heureuse distraction qui me détourna de mes mains. Je baissai les yeux sur la clé, qui était maintenant à quelques centimètres de mon genou droit, puis sur mes doigts osseux. Même si je pouvais supporter l’idée d’essayer d’attraper quelque chose avec eux, ils étaient littéralement graissés de sang coagulé et de lymphe suintante. Ils ne pourraient même pas s’emparer d’une boule de coton.




Je me penchai donc en avant, dans la douleur, avec prudence, pour appuyer mes coudes sur le verre jusqu’à ce que mon visage se trouve au-dessus de la clé. Je tentai à plusieurs reprises de la récupérer du bout des lèvres, puis je finis par la mettre dans ma bouche à l’aide de ma langue.




— Bien joué ! s’exclama Miko en tapant des mains avec dédain derrière moi.




Reportant mon poids sur mes talons, je me levai lentement, j’avais la tête qui tournait à cause de la douleur. Je chancelai vers le portail et fis bouger la clé râpeuse dans ma bouche jusqu’à ce qu’elle se coince entre mes dents de devant.




— Attention maintenant. Cette partie-là risque d’être un peu traître, lança Miko.




L’ignorant, je me penchai pour enfoncer la clé dans le verrou. Je tâchai de la faire pivoter. Le verrou était raide. Je mordis et tordis la clé de toutes mes forces, à m’en faire mal aux dents, les brisant presque. Enfin, je sentis le mécanisme tourner et, dans un cliquetis, le pêne se rétracta.




— À demain ! entonna Miko tandis que je poussai le portail de la tête pour l’ouvrir et m’effondrer de l’autre côté.









  XXVII


  VIANDE


Quand je me retrouvai sur le lit de camp de la chambre d’ami, la chair intacte – enfin, aussi intacte qu’elle l’avait été depuis ma rencontre avec le démon de Bleu –, tout ce que je pus faire, c’était de rester étendue là, le souffle court, frissonnante. Pourtant, mes mains me faisaient toujours aussi mal que si elles avaient été écorchées vives pour de vrai.




Je pouvais abandonner toute idée de dormir et j’avais désespérément besoin de parler à Cooper. Je l’avais laissé à la merci de Miko – se portait-il bien dans le monde des vivants ? Est-ce que les autres savaient qu’il avait des problèmes ? Je me rendis dans la salle de bains et tentai encore et encore d’ouvrir un miroir Ordinaire à l’aide de paroles ancestrales et de mon propre sang, mais rien de cela ne fonctionna.




J’hésitai à réveiller Madame Devereaux, mais quand je l’entendis se rendre dans la cuisine pour préparer sa chicorée du matin, je l’approchai, la mine inquiète.




— Il s’est passé quelque chose, annonçai-je. Je peux emprunter votre miroir ?




— Mon miroir ? répéta-t-elle. Je ne garde pas ce genre de choses par ici ; on ne sait jamais qui pourrait s’en servir pour vous écouter.




Je faillis jurer.




— Alors, comment avez-vous parlé à mon père ?




— Je ne lui ai pas parlé ; il a déposé une lettre directement dans ma boîte aux lettres.




— Est-ce que vous avez un téléphone au moins ? lançai-je en m’efforçant du mieux que je le pouvais de ne pas avoir l’air trop impatiente.




En vain.




Elle fronça les sourcils en percevant mon ton.




— Il y en a un dans le salon. Utilisez-le ; les appels à longue distance ne me coûtent rien de plus.




— Merci.




Je trouvai un vieux téléphone en bakélite noir à cadran posé sur un napperon en dentelle sur la table jouxtant le canapé. Cooper avait perdu son portable la nuit où il avait été traîné dans son enfer, alors je tentai le numéro du bar du Sorcier.




— Lingham Liquors Lounge, qu’est-ce qu’il vous faut ? répondit un mec d’une vingtaine d’années avec un accent de Brooklyn, l’air impatient.




Un nouveau barman ? Je ne reconnaissais pas sa voix. Quelque part derrière lui, j’entendais un soûlard en rogne qui était en train de hurler.




— Est-ce qu’Opal et le Sorcier sont là ? demandai-je.




— Non. Rappelez plus tard.




Clic.




Mon regard s’arrêta sur le téléphone qui sonnait dans le vide, puis je recomposai le numéro.




— Lingham Liquors Lounge, qu’est-ce qu’il vous faut ?




— Mec, tu viens juste de me raccrocher au nez ? Sérieux ? lançai-je.




— Ils sont pas là, répliqua-t-il en articulant chaque mot comme si j’étais une demeurée.




— Eh ben, tu sais où ils sont ? C’est un peu urgent.




— Non, je sais pas, et si c’est urgent, appelle le 911.




Clic.




Shanique était à portée d’oreille, donc je me retins de lancer un chapelet d’insultes plus grossières les unes que les autres. Je notai qu’il faudrait que je trouve qui était ce barman, et que je lui botte sérieusement les fesse quand je finirai par le rencontrer en personne. Mais le rappeler pour l’engueuler ne m’aurait en rien aidée à trouver ce que je cherchais. Je composai donc le numéro de la maison de Mère Karen.




Son fils aîné adoptif répondit au bout de deux sonneries :




— Résidence Sebastián, Jimmy à l’appareil.




— Salut, c’est Jessie… Est-ce que Mère Karen est dans les parages ?




— Non, elle a passé pas mal de temps à Clintonville ces deux derniers jours répliqua-t-il. Je crois qu’il y a eu des dégâts là-bas hier. Elle a fait appel en urgence à des baby-sitters pour m’aider à gérer les petits pendant son absence.




— Tu sais quand elle rentrera ?




— Non, désolé, j’en ai aucune idée. Mais certainement ce soir quand même.




— Est-ce qu’elle a un portable sur elle ?




— Peut-être… fit-il alors que je l’entendais fouiller dans des papiers. Non, désolé, elle l’a oublié ici, sous le courrier. Je peux prendre un message ou lui dire de te rappeler ?




— Bien sûr, répliquai-je avant de lui donner le numéro indiqué sur le devant du téléphone.




— Je lui dirai ça dès qu’elle rentrera, promit-il.




Je le remerciai, raccrochai, et me massai les tempes. Pourquoi est-ce que Madame Devereaux ne pouvait pas simplement avoir un miroir ? Il fallait que j’en trouve un, quelque part. Peut-être que la vieille sorcière connaissait quelques Talents du coin qui pourraient me dépanner. Je quittai le salon pour la trouver en train de fourrer quelque chose qui ressemblait à de la mélasse verdâtre et noire dans une pomme Granny Smith épépinée. C’était poisseux et sucré, et l’odeur évoquait un mélange entre un melon d’eau et de la sauce thaïe au poisson.




— Qu’est-ce que c’est que ça ? lui demandai-je.




— Un remède pour votre bestiole ; ça ne le guérira pas entièrement, mais ça empêchera son état d’empirer.




Elle combla les trous de la pomme avec une poignée de mini chamallows.




— Les pommes acidulées masquent un peu le goût de la sève, mais il est assez grand pour avaler tout d’un coup peut-être, hasarda-t-elle.




— Je vais lui donner, merci, répliquai-je en lui prenant la pomme. Connaissez-vous d’autres sorcières ou sorciers qui vivent dans les environs ? J’ai vraiment besoin de trouver un miroir en état de marche. C’est important.




— Eh bien, commença-t-elle en rechaussant ses doubles foyers, je crois que Hank Wrycroft pourrait avoir une de ces absurdités. Il est à Bramble Lake, à huit kilomètres d’ici. Remontez simplement la route pour arriver devant l’épicerie de Harker, prenez à gauche, continuez sur quatre kilomètres, jusqu’à ce que vous aperceviez l’hospice jaune avec une gargouille sur le devant.




— Vous avez une voiture que je pourrai vous emprunter ?




Elle me regarda des pieds à la tête et, au départ, je m’attendais à ce qu’elle me fasse une réflexion sarcastique sur mes jambes qui n’étaient pas cassées ou autre chose dans le genre. Mais j’imagine que je devais avoir l’air aussi malade que je me sentais, et elle m’épargna ses commentaires.




Elle secoua la tête.




— Ma Coccinelle a rendu l’âme et j’attends qu’on m’en livre une nouvelle. Ces satanés boches prennent tout leur temps pour me l’envoyer. Si vous pouvez rassembler quelques chèvres, je peux les atteler au chariot de la grange, je pense, mais elles ne sont pas très obéissantes.




Des chèvres ? Je n’avais aucune idée de comment m’y prendre pour attraper une chèvre, et encore moins pour lui faire suivre une direction. Pour sûr, il n’y aurait pas de clignotant ou de freinage d’urgence.




— Ça ira ; je vais me contenter d’y aller à pied, merci, lui dis-je.




En plus, huit kilomètres, ça pouvait pas être si dur, pas vrai ?




Quarante minutes plus tard, j’étais sur les rotules dans les vignes kudzu sur le bas-côté, me traînant avec peine, à moitié aveuglée par mes larmes et ma sueur. Mes intestins étaient en feu, ma poitrine et mon dos étaient contractés et me faisaient souffrir comme si mes principaux organes internes avaient décidé de se gonfler comme des ballons. Je peinais à prendre ne serait-ce qu’une grande inspiration. Pire, la douleur fantôme de mes mains écorchées vives me les rendait crispées et tremblantes, inutiles de façon générale.




Quand je fus sûre que je n’allais pas vomir et m’étouffer, je me laissai choir sur le côté, dans les kudzu vertes et poussiéreuses et m’accordai quelques minutes d’une quinte de toux irrépressible accompagnée d’une bordée d’injures. Bon sang. Je n’étais même pas arrivée au niveau de l’épicerie.




Tu ne vas pas mourir sur le bas-côté comme un opossum éclaté sur la route, me réprimandai-je. Lève-toi et rentre à la maison. Tu peux mourir comme Elvis sur les toilettes s’il le faut, mais ne meurs pas ici.




Après pas loin de cinquante répétitions de ces pensées positives, je finis par me relever sur les genoux, puis sur les pieds, et je me mis à chanceler vers la maison de Mme Devereaux, un douloureux pas après l’autre.




Je finis par arriver à destination, je titubai jusqu’à la salle de bains, et passai l’heure suivante étendue sur les carreaux frais, à m’enfiler des doses de Pepto-Bismol jusqu’à ce que mes entrailles soient calmées. Une fois que j’eus recouvré mes forces, j’allai tenir compagnie à Pal dans la grange, jusqu’à ce que Shanique me hurle qu’il y avait un appel pour moi.




— Allô ? fis-je dans le combiné.




— Jimmy m’a dit que tu avais appelé, répliqua Mère Karen. Qu’est-ce qui t’arrive ?




— Tu as vu Cooper ? demandai-je.




— Pas depuis hier, riposta-t-elle.




— Tu sais où il est ?




— Non, pas du tout… Qu’est-ce qui se passe ?




— Je suis inquiète, il est dans le pétrin, indiquai-je avant de faire une pause, réfléchissant du mieux que je pouvais.




Même si Randall n’était pas avec Cooper, notre père pourrait sûrement trouver un moyen de savoir où mon petit copain pouvait bien être.




— Tu pourrais essayer d’ouvrir un miroir pour joindre mon frère ? demandai-je.




— Oh, fit Mère Karen, l’air surpris. J’ignorais que tu avais un frère.




— Moi aussi, jusqu’à il y a quelques jours… mais c’est pas grave. Tu crois que tu pourrais essayer ?




— Eh bien, je n’ai pas de pointeur. As-tu ses coordonnées ?




— Seulement son nom, et celui de notre père.




— Humm. Je peux tenter. Attends, laisse-moi voir à l’étage.




Elle décrocha le combiné du téléphone de son bureau une minute plus tard.




— Bon, je te mets sur haut-parleur. Quel est le nom de ton frère ?




— C’est Randall Shimmer, le fils du mage Ian Shimmer.




J’écoutai Mère Karen essayer plusieurs incantations d’ouverture avec diverses variations autour de son nom, mais sans effet, apparemment.




— Je suis désolée, ça ne suffit pas, me lança-t-elle. Je n’arrive à joindre personne.




Mon cœur se serra, et ma fièvre se mua en une chaleur de plomb qui faisait s’évaporer le peu qu’il me restait d’énergie. Eh bien, voilà… J’étais officiellement à court d’idées.




— Merci d’avoir essayé, dis-je.




Ce soir-là, je m’assis sur le lit de camp, épuisée. Peut-être finirai-je par trouver le sommeil cette nuit. Je retirai mes bottes et me recroquevillai sur le côté, frissonnante. Je fermai les yeux lorsque mes entrailles se remirent à se contorsionner ; je me demandai si j’avais encore assez d’énergie pour traverser le salon à la recherche d’un autre Pepto. J’eus soudain le vertige… et je pris conscience que le matelas du lit de camp était devenu froid et dur. De petites choses pointues me chatouillaient les épaules et les hanches.




J’ouvris les yeux. J’étais allongée sur le sol de béton jonché de verre du donjon de ma dimension infernale piratée.




— Salope, chuchotai-je.




— Devine l’heure qu’il est ? lança Miko derrière moi. C’est l’heure de jouer !




Je me levai en flageolant, prête à courir vers la porte, même si je savais qu’elle serait à tous les coups verrouillée, mais un bruit ondulant se fit entendre, et quelque chose de dur et rugueux vint s’enrouler autour de chacun de mes poignets. C’étaient des cordes de chanvre brut, chacune étant aussi épaisse qu’un de mes index. Un instant plus tard, les cordes se tendirent vers le plafond et je fus soulevée dans les airs telle une marionnette, mes mains douloureusement jointes au-dessus de ma tête. J’eus toutes les peines du monde à atténuer la pression de cette suspension sur mes poignets en me hissant sur la pointe des pieds.




J’étais face à Cooper, qui avait une nouvelle fois été mis aux fers sur la croix de Saint-André. Il y avait quelque chose comme un mètre ou deux entre nous ; il évitait mon regard. Son visage était comme un masque de misère. L’entaille de son torse avait formé une croûte, et ses lèvres étaient craquelées autour du chiffon de soie. Ses yeux étaient sérieusement cernés, comme s’il n’avait pas dormi. Il portait les mêmes vêtements et je me demandais si Miko l’avait gardé enfermé là jour et nuit.




— Qu’est-ce que tu lui as fait ? demandai-je d’une voix tremblante.




Quelque part derrière moi, Miko éclata de rire.




— Rien que je n’aie déjà fait auparavant, fit-elle en sortant de l’ombre pour se planter entre nous, me regardant de haut, tirant ce qui me sembla au premier abord être des gants de chevreau.




Pourquoi porterait-elle des gants et rien d’autre ? Puis j’aperçus les fines coutures aux extrémités, qui s’arrêtaient là où il y avait eu des ongles auparavant, et je me rendis compte qu’elle s’était fait des gants avec la peau de mes mains.




Me sentant mal, je détournai le regard, essayant une nouvelle fois de croiser les yeux de Cooper, mais ils étaient rivés au sol. Mon regard se posa sur son jean et je me rendis compte que son premier bouton était défait, sa braguette à moitié ouverte. Des sécrétions séchées étaient collées sur les dents de la fermeture. Ses sous-vêtements avaient disparu.




— Qu’est-ce que tu as fait ?




Je luttai contre les cordes, espérant que ma colère prenne le pas sur ma crainte.




— Rien que je n’ai pas eu la permission de faire.




— Tu m’as rien demandé, bordel ! lançai-je d’un ton hargneux, faisant remuer les cordes de tout mon poids, même si je savais que je ne parviendrais pas à les faire céder. Je ne t’ai pas donné ma permission pour le toucher !




— Oh, nom d’une pipe, je crois que j’ai commis un impair, fit-elle en posant ses mains gantées sur ses joues dans une parodie de gêne. Et ta permission aurait eu son importance s’il avait été ton chien. Ta table. Ton gode préféré. Mais il n’est pas ta propriété. Il est doté de libre arbitre, et j’ai eu sa permission. Tu n’as rien à dire contre cela. Même rien d’aussi Ordinaire qu’un anneau brillant en or pour prétendre qu’il est à toi.




— Va te faire foutre, lançai-je en sentant le rouge me monter aux joues.




— Oh, je tremble d’inquiétude à cette perspective, mais ce soir, ce n’est pas le moment pour ça.




Elle brandit son cran d’arrêt, la lumière terne et jaunâtre du donjon faisant miroiter l’acier.




— Il y a le problème du deuxième serment de sang que je t’ai fait. Tu te souviens de ce que c’était ?




— Oui, fis-je en déglutissant, la bouche subitement sèche.




— Dis-le, intima-t-elle en tendant son couteau vers Cooper. Il ne le sait pas, et si tu refuses de le dire, c’est lui qui subira la punition. Il devrait entendre ce dans quoi il se retrouve entraîné.




— Quoi ? Bien sûr que non, fis-je en tirant sur les cordes, tâchant désespérément de me libérer. Non, non, non…




— Dis-le !




Cooper avait levé la tête et il finit par me regarder avec un air de crainte interrogatrice.




Je me mordis les lèvres.




— Elle a dit qu’elle allait arracher les os de ma chair palpitante.




— Viande, corrigea Miko. J’ai dit « viande palpitante ». Mais la différence importe peu, j’imagine.




Elle avança entre nous, faisant rouler le couteau entre ses doigts.




— Alors, c’est lequel qu’on désosse, Jessie ? À toi de choisir.




Je voulais pleurer, mais je ne pouvais pas lui donner la satisfaction de savoir qu’elle m’avait brisée.




— Bon sang. Pourquoi tu fais ça ?




Elle plissa les yeux vers moi d’un air incrédule, comme si elle essayait de savoir si j’avais fumé un caillou de crack géant pendant qu’elle avait le dos tourné.




— Quelle partie du concept de « serment de sang » n’as-tu pas compris ?




— Pas seulement ça, je parle de tout. Tout ce que tu fais et ce que tu comptes faire, lançai-je à toute vitesse, espérant à demi que je pourrais ainsi la distraire assez longtemps pour trouver un moyen d’éviter la torture. Allez. Tu es une déesse, ou presque… Pourquoi est-ce que t’es ici, dans le trou du cul du Texas ? Pourquoi tu nous embrouilles ? T’as pas quelque chose de plus… je sais pas moi, de plus intéressant à faire ?




Miko se contenta de me dévisager, la mine sombre, mais son couteau s’était immobilisé.




Alors je poursuivis, espérant que ma voix soit moins chevrotante :




— Tu as une âme à toi que ton père t’a donnée. J’ai vu le souvenir… Il a donné sa vie pour te libérer de ta malédiction de naissance. Donc t’as plus besoin d’écumer le monde pour tuer des gens pour ta mère, pas vrai ?




— C’est exact. Je n’en ai plus besoin, répliqua-t-elle. Rien de ce que je fais n’est pour elle.




— Et ça fait une bonne dizaine d’années que tu as arrêté de tuer, pas vrai ?




— Oui. J’ai arrêté.




Son expression changea, vacillant entre la colère et un sombre amusement.




— J’ai même libéré des âmes que j’avais déjà volées, reprit-elle. C’est pas croyable, hein ? J’étais devenue une vraie hippie.




— Alors, pourquoi tu fais tout ça ?




Miko referma sa lame et se pencha très près de mon oreille droite.




— On dirait que tu as mis tes sales pattes sur un paquet de mes souvenirs, mais tu as loupé le plus important de tous, murmura-t-elle entre ses dents serrées. Si tu es si curieuse que ça, je me ferais un véritable plaisir de te le montrer.




— D’accord, fis-je d’une voix stridente de terreur. Fais-moi voir.




Elle retira un de ses gants et toucha mon front de sa main nue, et je plongeai immédiatement dans son passé.









  XXVIII


  MOTIVATION


Je me tenais seule sur les docks de San Francisco et je regardais les otaries exposer leurs ventres luisants aux rayons du soleil. C’était une belle matinée, et j’avais le cœur léger comme un papillon. J’avais pu libérer deux autres âmes la veille, et les avais remises là où je les avais trouvées dans les quartiers chauds. Plus de mauvais souvenirs d’eux, plus d’hallucinations quand la faim me prenait. Trente âmes encore et je serais libérée de tout cela. Je pourrais faire tout ce que je voulais et je n’aurais plus à assassiner personne.




C’était en tout cas mon projet.




Le sac à viande qui était à mes trousses avait été fait à partir d’un bon corps, un corps sain, et je n’entendis pas ses pas sur les planches. Il n’avait aucune pensée que j’aurais pu entendre, pas de battements de cœur, pas de souffle, pas de sueur-puanteur. Ainsi, je ne me rendis pas compte qu’il était à quelques centimètres de moi jusqu’au moment où j’entendis le sifflement d’une main qui volait dans les airs.




Je me tournai, surprise, et le sac à viande avait déjà enfoncé une épaisse aiguille de seringue d’embaumement dans mon cou pour en déverser le contenu dans ma jugulaire. Et soudain, ma gorge, ma poitrine, mon cœur, ma tête furent en feu. Je sentis rapidement mes nerfs s’enflammer de douleur. Je tombai à genoux sur les planches, les yeux rivés sur mes mains, m’attendant à ce qu’elles se carbonisent tout bonnement, mais tout ce que je vis fut une faible lueur émanant de ma chair tandis que mon cœur vaillant pompait le poison dans tout mon corps. Ma peau devint grise, moite. Qu’est-ce que c’était que ça ? Roy m’avait déjà administré de l’arsenic, du cyanure, du méthylmercure – aucun des poisons Ordinaires ne m’avait jamais affectée de la sorte.




Je levai les yeux sur mon assassin pour vite me rendre compte que je n’en tirerai aucune réponse. Le sac à viande était le corps d’un jeune homme musclé, qui portait encore le survêtement gris dans lequel il semblait avoir été tué, probablement pas plus tard que ce matin-là. Ses mains étaient boursouflées et montraient des signes précoces de décomposition ; de telles blessures auraient arraché des pleurs de douleur à un homme en vie, mais son expression était totalement vide, sereine, d’une façon que seules les créatures sans âme et sans esprit sont capables d’afficher.




— La brûlure que tu ressens, ça vient du cobalt-60 dissous dans du sang de gorgone, annonça une femme derrière moi. Ta maman a dit que ça pourrait te calmer un petit moment. On dirait qu’elle avait vu juste.




Je parvins à tourner la tête. Un succube à la froide beauté se tenait à quelques centimètres, posant sur moi des yeux d’un blanc glacé. Deux cornes noires et luisantes émergeaient de son épaisse chevelure dorée. Elle était vêtue d’une veste boléro de cuir bleu sur une mini-jupe de satin blanc et portait un énorme paquet de chaînes de fer autour de ses bras élégants.




Je tentai de parler, mais aucun mot ne voulut sortir.




— Tu crois certainement que je fais ça parce que t’as tué mon garçon.




Le succube tendit les chaînes au sac à viande, et ce dernier commença à me ligoter des pieds à la tête. Les liens portaient le symbole de Tsukuyomi, le dieu de la Lune, et je ressentis la magie ancestrale résidant dans ce métal, l’infusant d’un pouvoir que j’étais incapable de briser.




— Mais mon cher ami le Cardinal m’a fait promettre d’arrêter de mentir pour le carême, poursuivit-elle. La vérité, c’est que ta maman a mis cette jolie petite prime sur ta tête, et je pouvais difficilement y résister, pas vrai ?




— Quelle… prime ? parvins-je à articuler.




— Tu t’es écartée du droit chemin, pas vrai ? T’as arrêté d’obéir à maman, c’est ça, hein ? Remarque, si t’étais ma fille, je t’aurais remise à ta place moi-même, tu aurais filé droit direct. Mais il faut croire que j’ai d’autres gamins et gamines pour m’occuper, hein ? Et si elle veut me donner vingt kilos d’or en lingots pour t’empêcher de l’embêter, eh ben, qui je suis pour la contredire ?




Le sac à viande me saisit et me porta dans un bateau de pêche qui nous attendait. Je restais sous le pont pendant quatre jours, ne recevant que des visites du sac à viande qui m’administrait des piqûres quotidiennes de cobalt drainant toutes mes forces, les chairs de ses mains et de ses bras pourrissant de plus en plus sous l’effet des puissantes radiations.




Enfin, le bateau s’arrêta au beau milieu de l’océan ; je n’avais aucune idée d’où j’étais, mais je sentis que les eaux étaient dangereusement profondes sous le navire. Le sac à viande me hissa sur le pont où deux autres pantins de bidoche entreprirent de sangler à mes pieds et mon cou des chaînes de fer Ordinaire reliées à des blocs de béton.




Le succube observa la scène en silence tandis qu’ils me tirèrent avec effort par-dessus bord pour me balancer dans les eaux noires. Je coulai rapidement, cent brasses, mille brasses. Deux mille. Trois mille. Je finis par toucher le fond de cette haute mer, glissai entre les rochers et les coquillages pour ensuite m’immobiliser.




J’étais étendue là, impuissante, mes tympans et orbites fracturés par l’intense pression. Au bout de quelques jours, ma chair s’était régénérée et avait purgé la radioactivité de mon organisme, mais je n’arrivai pas à briser les chaînes du dieu de la Lune. Une fois que mon organisme fut débarrassé de tout poison, les crabes et autres mollusques râpeux me trouvèrent, grouillant sur mon visage, débarrassant mon crâne de toute trace de chair. Les plus petits descendirent dans ma gorge et commencèrent à me dévorer de l’intérieur.




J’avais envie de pleurer, mais je n’avais plus d’yeux. J’avais envie de crier, mais mes poumons et mes cordes vocales avaient disparu. Pourtant, je ne pouvais pas mourir ; ma chair repoussait, avec lenteur, dans la douleur, malgré le froid oppressant et les carnivores des abysses qui venaient me racler les os le lendemain. Le supplice de Prométhée sur sa montagne avait été du gâteau par rapport à ce que je vivais.




Les mauvais souvenirs revinrent, ne m’autorisant aucun répit, me projetant dans de terrifiantes hallucinations, dans la pénombre des grands fonds. Je finis par m’accorder une trêve en expulsant les dernières âmes que j’avais faites prisonnières, les laissant à leur sort, quel qu’il soit. Mais sans leur énergie, j’étais aussi faible qu’un nourrisson.




Après neuf années qui me donnèrent l’impression d’en être neuf milles, les créatures sous-marines prirent soudain la fuite, et je sentis une présence colossale planer au-dessus de moi. Même là, dans les profondeurs de l’océan, dans l’obscurité, émanait de ce monstre une énergie issue de l’absence totale de lumière.




Il déroula des tentacules semblables à ceux d’un calamar géant et s’en servit pour caresser doucement les os de mon visage. J’étais terrorisée. Ce monstre était plus vieux que ma mère, plus vieux que Jéhovah, plus vieux que les rochers sur lesquels je reposai impuissante. Il aurait même pu être plus vieux que la planète elle-même, recherchant la fraîcheur de l’espace en cet endroit, dans ces profondeurs sans étoiles.




— Fille d’Izanami, m’interpella-t-il. Cela me peine de voir une moissonneuse d’un tel potentiel se languir ici, en mon domaine. Voudrais-tu être libre de respirer de l’air et de te prélasser au soleil ?




— J’aimerais beaucoup cela, pensai-je à l’adresse de la créature.




— Je peux te libérer, m’indiqua le dieu ancestral. Mais en échange, tu dois entrer à mon service. Tu dois prendre des âmes pour moi. Tue autant de brebis de Jéhovah que tu le peux, mais je récupérerai toutes les âmes que tu trouveras ; conserve-les de la façon que tu souhaites. Quand je serai prêt, je les réclamerai. Feras-tu cela pour moi ?




Il marqua une pause.




— Si tu ne désires pas me servir, je pense que je devrais te manger pour t’épargner ce triste sort.




— Je te servirai, affirmai-je.




— Si je te libère et que tu manques à ta parole, je ne me contenterai pas de te laisser tomber dans un trou obscur pour te mettre sous bonne garde. Je te détruirai littéralement, effacerai toute trace et tout souvenir de ton existence. Comprends-tu ?




— Je comprends.




Le dieu ancestral s’affaira sur les chaînes enchantées à l’aide de ses puissants tentacules et, peu après, elles glissèrent de ma chair et mes os en lambeaux, et je me trouvai en train de remonter en direction de la surface, là-haut, vers le soleil.









  XXIX

PITIÉ


Miko retira sa main de mon front, et je sortis de son souvenir.




— Bon sang, murmurai-je, frissonnant en repensant au froid et à l’obscurité, l’horrible moiteur du contact avec le dieu ancestral.




— Donc tu comprends mieux maintenant pourquoi je dois continuer à tuer pour rester en vie, fit-elle en remettant son gant. Si je libère les âmes, je perds tout, et elles sont condamnées de toute façon.




— Tu vas livrer toutes ces personnes à ce monstre, indiquai-je d’une voix tremblante. Tu leur as tous menti.




— Je n’ai pas menti, objecta-t-elle en secouant la tête. Tu ne comprends pas. Si je récupère assez d’âmes, je n’ai plus besoin de me contenter de me défendre. Je peux tuer Mère. Et le Dieu des profondeurs aussi. Les âmes que j’abrite en moi bénéficieront des meilleures vies après la mort qu’elles auraient pu souhaiter. J’ai seulement… besoin d’en avoir beaucoup plus pour pouvoir leur garantir ça.




— Tu es folle.




— Tu es bête ou tu le fais exprès ? s’écria Miko en fronçant les sourcils dans ma direction. Ce sont les règles du jeu, Jessie. Ce n’est pas par hasard que la Bible est pleine d’images d’agneaux – vous autres humains, vous êtes du bétail spirituel. Chaque être dispose d’une âme, mais les humains ont été élevés pour avoir les spécimens les plus gros et les plus savoureux sur cette planète. Vos fantômes sont comme des filets mignons de première catégorie, des truffes noires. Succulents et substantiels, et tous les dieux et les démons en veulent.




Elle ramassa son cran d’arrêt sur un tabouret non loin et vérifia que la lame en était affûtée contre son gant.




— Une fois qu’on a été remarqué par les dieux – et crois-moi, Jessie, tu t’es bien fait remarquer –, il faut choisir ses alliances avec soin. Il y a des guerres qui font rage en ce moment même, avec des enjeux et des conséquences que tu n’imagines même pas. Chaque humain est né pour mourir, mais ils sont aussi doués pour engendrer de nouvelles personnes ; l’humanité poursuivra son chemin, quel que soit le nombre d’âmes que je prends. Ce n’est donc pas de mon massacre d’une petite ville insignifiante que tu devrais avoir peur.




— Alors de quoi je devrais avoir peur ? cinglai-je.




Miko me regarda longuement. Sembla songer à me dire quelque chose, puis s’y refusa.




— Demande à ton père. C’est son boulot de t’expliquer les choses de la vie, n’est-ce pas ?




— Putain, pourquoi est-ce que je t’intéresse à ce point ?




Nouveau regard pour me jauger.




— Tu intéresses les dieux anciens, apparemment, ce qui fait que tu es intéressante à mes yeux.




— Ce n’est pas une réponse, objectai-je.




— C’est tout ce que tu auras, asséna Miko en haussant les épaules puis en se penchant en avant pour découper l’encolure de mon tee-shirt.




— Qu’est-ce que tu fais ?




J’essayai de l’esquiver, mais les cordes m’en empêchaient. Ces vains efforts firent souffrir mes épaules et mes poignets.




— On pourrait parler toute la nuit des dieux et de la destinée de l’univers, mais cela ne changera pas le fait que j’ai un serment de sang à honorer.




Elle déchira mon tee-shirt, incisa le dernier morceau de tissu résistant au niveau de l’ourlet, et découpa le reste du vêtement pour m’en dépouiller et en jeter les lambeaux dans un coin.




Puis elle pointa sa lame vers Cooper, les sourcils levés d’un air interrogateur.




— À moins que tu préfères que ce soit lui qui porte ton fardeau ?




Mon petit copain me lança un regard, le visage pâle. Je vis de l’horreur dans ses yeux, et je savais que je ne pourrais rien y faire, quel que soit mon choix. Valait-il mieux être celui qui souffre de la torture physique, ou être l’amant contraint de regarder ça ? Je l’ignorais. Au moins, si ça ne tombait pas sur Cooper, il pourrait toujours choisir de fermer les yeux. Je ferais de mon mieux pour ne pas crier.




— Non. Je ne veux pas qu’il porte mon fardeau, annonçai-je. Fais ce que tu as à faire, mais fais-le à moi. Pas à lui.




— Tu peux changer d’avis à tout moment, précisa-t-elle en brandissant le couteau à quelques centimètres de mon œil. J’arrêterai si tu me le demandes. Mais je recommencerai tout depuis le début sur lui. Comprends-tu ?




— Je comprends, acquiesçai-je en tressaillant.




— D’accord, lança-t-elle.




Elle retira ma brassière de sport de sa lame, découpant les bretelles et le tissu entre mes seins.




— Détail technique : je ne crois pas que j’aie besoin d’arracher tous les os de ta viande palpitante.




Elle fit passer ses mains gantées sur mes flancs tendus et frissonnants, me caressant de ma propre peau morte. Mon épiderme réagit et se mua en chair de poule, mais dans le même temps, je ressentis une chaleur fourmillante qui s’amplifiait entre mes reins.




— Je pense que je peux faire preuve de pitié et t’enlever seulement un ou deux os tout en satisfaisant aux autorités, murmura-t-elle.




— Alors, pourquoi pas mon petit doigt, hein ? lançai-je dans un piaillement strident. Les petits doigts, ça me va. Je ne suis pas une musicienne ; j’en ai pas besoin. Vraiment.




Elle éclata de rire en retirant ses gants et en les jetant de côté.




— Des petits doigts coupés, voilà qui sonne un peu trop Yakuza, même pour moi. Et tes mains ont déjà assez bénéficié de mon attention, je pense. En plus, je t’ai déjà montré à quel point la douleur pure peut être une chose sensationnelle ; je préférerais qu’on essaye quelque chose de plus… intéressant.




Mon cœur faillit cesser de battre à l’idée de ce qu’elle pouvait bien envisager. Mais elle ne me laissa pas en paix avec mon imagination terrorisée. Un instant plus tard, elle était en train d’enfoncer sa lame dans les profondeurs de mes tendres muscles intercostaux droits, juste en dessous de mon sein. Je laissai échapper un hurlement puissant et surpris malgré mon vœu de me montrer aussi silencieuse que possible pour l’amour de Cooper.




— Jéhovah a créé Ève d’une côte qu’il avait volée à Adam, enfin, c’est ce que l’histoire raconte, murmura-t-elle en terminant sa découpe. Imagine un peu ce que je vais pouvoir faire avec la tienne !




Miko plongea ses doigts dans l’entaille, son poignet repoussant mon sein vers le haut. Je retins mon souffle, réprimant un cri quand elle enfonça ses doigts dans ma chair jusqu’à ce qu’elle s’empare de l’os incurvé. Elle commença à tirer dessus dans un mouvement répétitif, détachant chaque fois un peu plus l’os des nœuds de muscles auxquels il était accroché. J’entendais et je sentais le cartilage et les ligaments attachés à mon sternum qui craquait. De la bile me monta à la gorge, mais je n’émis pas un son.




Au moment où la douleur se faisait insupportable, et où je pensai qu’il n’y avait pas moyen que je m’empêche de crier, Miko se pencha et prit mon téton dans sa bouche, et la subite juxtaposition de plaisir intense et de douleur me fit haleter. Cooper savait très bien comment me lécher, me mordiller et me sucer, et le Sorcier avait prétendu s’y prendre mieux que lui… Mais Miko les dépassait sur ce terrain. Avait-elle pillé les souvenirs de mon petit copain ? Roy lui avait-il appris à faire cela ? Ou avait-elle couché avec tant de femmes avant de les tuer que ce n’était que le fruit de ses décennies de pratique ?




Elle fit basculer mon os ensanglanté et téta mon sein, et soudain, mes nerfs décidèrent que tout cela n’était que du plaisir, et non plus de la douleur, et je me mis à crier d’extase quand l’extrémité de ma côte finit par craquer et se détacher de mon sternum.




— Tu veux que j’arrête ? demanda-t-elle, ses lèvres taquinant le bourgeon rouge de mon téton.




— Purée, non, s’il te plaît, non, t’arrête pas, non.




Je commençai à la supplier comme une pute toxico, mon vœu de silence oublié, Cooper oublié, même si ses yeux ne me quittaient pas, et elle s’affaira sur ma chair, avec de plus en plus de vigueur, tirant, mordant, et tout cela était délicieux, et quand la côte se détacha entièrement de son point d’ancrage dans ma colonne vertébrale, je jouis dans un cri à vous retourner les tripes. L’orgasme qui s’empara de moi me sembla durer une heure, ma vision blanchissant, et quand Miko finit par lâcher mon téton, je pendais aux cordes, aussi flasque et sanguinolente et poisseuse que si on avait réellement volé tous les os de mon corps.









  XXX

RÉVÉLATIONS


Le retour au monde des vivants ne me fut d’aucun réconfort. Mes nerfs semblaient se débloquer maintenant, mon corps étant incapable de faire la différence entre les sensations agréables et les sensations douloureuses. Je tentai une autre tournée de coups de fil au bar du Sorcier, avec pas plus de résultats que la veille.




J’aurais voulu pouvoir parler de ces choses-là avec Pal, mais il était dans un état si lamentable qu’il était à peine conscient la plupart du temps. Ce n’était pas juste de l’accabler de mes problèmes, je restai donc silencieuse et bavardai avec lui de ce dont il avait envie lors de ses sporadiques instants de lucidité.




Mme Devereaux me trouva en train de sangloter dans la véranda et me mit au travail en me confiant une infinité de tâches ménagères : écosser des boisseaux de haricots verts, éplucher du maïs, et – quand elle se rendit compte que j’avais une main enflammée – mettre le feu aux mauvaises herbes de sa cour et de son jardin.




Ma fièvre revint en mode vengeance, et ma peau et le blanc de mes yeux commencèrent à jaunir. Je sentais que j’avais mérité de souffrir en silence, mais la vieille sorcière finit par remarquer que j’étais malade quand je m’évanouis en pleine chaleur, face contre terre, sur sa parcelle de haricots. Quand elle eut terminé de râler parce que j’avais écrasé ses pois chiches, elle m’apporta une tasse de tisane d’un vilain marron qui fit baisser ma température et apaisa mon estomac troublé.




Cette nuit-là, je m’allongeai sur le lit de camp, craignant ce qu’il adviendrait si Miko m’attendait dans ma dimension infernale, mais ayant aussi peur d’y retourner pour y trouver que tout était revenu à la normale. Le lit. Les posters. Les peluches. Quelle barbe ! Je ne voulais pas de ce confort. Je voulais du verre brisé, des cordes rêches, des murs suintants et froids, des douleurs vives. Et ça me foutait carrément les jetons.




La pièce bascula, et je me trouvai étendue sur le sol en béton. Miko était debout au-dessus de moi, une perceuse sans fil orange dans la main gauche, et quelque chose de rouge sombre et filandreux dans la droite. Du sang coulait de la pointe, et je me rendis compte qu’elle s’était rasé les cheveux. Il y avait deux rangées de trous grossiers sur son cuir chevelu dénudé.




Je jetai un coup d’œil du côté de la croix de Saint-André, et Cooper y était mis aux fers, l’air plus frais, portant des vêtements propres. Il n’y avait aucun signe ostensible indiquant qu’elle ait récemment abusé de lui.




— Je pense qu’il se contentera de jouer les spectateurs ce soir, lança-t-elle en suivant mon regard. Il doit voir ce que je vais te faire, et je ne veux pas vraiment avoir à lui faire tout ça à lui. Tu préférerais, toi ?




Je secouai la tête, réfléchissant à toute vitesse. Miko avait affaibli son propre crâne ; si je la bousculais, peut-être que je pourrais m’emparer de sa perceuse et…




— Jessie, vraiment ? lança-t-elle. Est-ce que la résistance t’a déjà aidée ?




J’avais oublié qu’elle lisait dans les pensées.




— Eh bien… pas récemment, je suppose.




— Si tu essaies de me battre, tu vas seulement rendre les choses désagréables alors que c’est inutile. Autant pour toi que pour lui.




— Qu’est-ce que tu veux que je fasse ? m’enquis-je, les épaules affaissées.




— Déshabille-toi et mets-toi à genoux.




Je m’exécutai, pliant mon jean et mon tee-shirt pour en faire un coussin sous mes genoux pendant que j’attendais, la tête inclinée. La dimension infernale semblait plus froide qu’auparavant. Elle posa la perceuse et la masse filandreuse sur une petite table en bois, puis revins avec une tondeuse électrique. Sans un mot, elle rasa ma chevelure auburn, en une série de gestes rapides. Dans un vrombissement, elle réduisit le tout à un duvet d’environ six millimètres.




— J’adore ça quand ils sont courts, fit-elle remarquer en passant les mains sur mon crâne, ce qui déclencha une chair de poule de tous les diables. C’est comme du velours, surtout sur une femme.




— Et qu’est-ce qu’on fait maintenant ? lançai-je d’une voix bien plus tremblante que je ne l’aurais voulu.




— Il est temps de passer à une petite trépanation.




Elle posa la tondeuse électrique sur la table et s’empara de la perceuse. Puis elle me poussa vers l’avant et enjamba ma nuque, enserrant mon crâne entre ses cuisses. J’eus l’impression d’être piégée dans un étau de chair, et je sentis l’odeur de musc sucré de son sexe.




— Essaye de ne pas bouger, intima-t-elle en commençant à faire tourner la perceuse en quelques salves. Ce ne sera pas aussi amusant si j’endommage ton cerveau. Il faut seulement que j’atteigne la membrane, mais sans aller plus loin.




Je serrai les dents quand elle pressa la mèche de métal froid contre le sommet de mon crâne et mit le moteur en marche. Je ressentis une douleur aiguë lorsqu’elle traversa mon cuir chevelu pour atteindre l’os, et les vibrations firent bourdonner mon crâne tout entier, secouant mes sinus et mes molaires. Mes nerfs étaient encore confus de la veille et je n’arrivais pas à savoir si cette douleur me procurait vraiment du plaisir, alors toutes mes glandes ouvrirent les vannes, l’histamine s’y ruant en même temps que mes hormones.




— Hé. Tu ressembles à un vibromasseur géant quand je fais ça, fit remarquer Miko lorsqu’elle sortit la mèche du premier trou avant de s’atteler au suivant.




Un mince filet de sang coula sur mon front pour atteindre mon sourcil gauche.




— Mais je suis sûre que ce n’est rien comparé à l’écorchure, hum ? Peut-être plus proche de la rage de dents ou de la migraine, suggéra-t-elle.




J’avais l’étrange impression de planer tandis qu’elle faisait d’autres trous, j’avais la tête qui tournait un peu, comme si j’avais sniffé de l’oxyde de diazote.




— Voilà, déclara-t-elle en retirant la mèche du sixième trou, puis elle libéra ma tête.




Elle se lécha le pouce et essuya le caillot de mon sourcil.




— Maintenant, il faut que je te montre une chose. Regarde-moi, intima-t-elle.




Je levais les yeux. Les traits de Miko commencèrent à se brouiller de façon étrange.




— Tu ne t’es jamais demandé comment j’avais séduit le Major Rodriguez ? s’enquit-elle d’une voix subitement plus grave.




J’entendis un bruit d’os qui craquaient, et ses jambes et son dos se mirent à s’étirer.




— Je… me suis dit qu’il était peut-être bi ? hasardai-je.




Qu’est-ce qu’elle fabriquait ?




— Non, poursuivit-elle, ses seins rétrécissant, ses épaules et sa mâchoire s’élargissant et son corps se remplissant de muscles noueux. Il est à 6 sur l’échelle de Kinsey ; au mieux, c’est à contrecœur qu’il s’intéresse à quiconque n’est pas doté d’un pénis. Heureusement, j’ai réussi à lui fournir un modèle très satisfaisant, ainsi que la promesse de beaucoup, beaucoup d’autres choses dans le même genre.




J’abaissai mon regard et me rendis subitement compte que j’avais les yeux posés sur une séduisante queue et sa paire de couilles. Je dus commencer à rougir, car Miko se moqua de moi. Sa nouvelle voix était du plus pur baryton masculin, sombre et velouté, comme du chocolat.




— Ce n’est que de la chair, Jessie. Je peux faire ce que je veux de la mienne. Et toi aussi, si tu me laisses faire, du moins ici.




Il – c’était dur de penser que Miko était encore une femme – caressa sa queue de sa main gauche pour la mettre au garde-à-vous, tirant le prépuce de son gland rouge et luisant.




Un son étouffé de protestation provint du coin. Cooper avait les yeux rivés sur Miko, la face rouge de colère. Mon petit copain luttait contre ses entraves, mais ne parvint qu’à faire bouger la croix de bois de quelques centimètres.




— Oh, tu es là, toi, fit Miko en se riant de lui. Je n’ai pas entendu ce genre de plaintes quand j’étais en train de la mettre en pièces, hein ? Mais je suis un homme maintenant, alors, ce n’est plus du tout pareil pour toi, n’est-ce pas ? Hypocrite.




Miko se détourna de nous deux et ramassa une masse rouge et filandreuse sur la table, secouant les sinueux filaments pour les détacher les uns des autres.




— Qu’est-ce que c’est que ça ? lançai-je à la vue de cet objet qui me filait la nausée.




— J’ai pris la liberté de passer en revue tes bocaux de souvenirs pendant que tu n’étais pas là, répliqua-t-il. Et j’ai trouvé notre petit ami l’ombre qui était enterré dans l’un d’eux. J’imagine que c’est toi qui l’as mis là ?




J’acquiesçai, sentant poindre une vague de nausée encore plus forte.




— J’ai vidé sa cervelle et j’étais sur le point de le détruire entièrement, mais je me suis rendu compte que ce serait bête de gâcher de la bonne chair riche en terminaisons nerveuses comme celle-là. Alors j’en ai fait un jouet que l’on pourra partager tous les deux.




Je déglutis. Les trous dans ma tête me grattaient, et je me sentis soudain encore plus étourdie.




— Un jouet ? m’enquis-je.




— Tu vas voir. Je pense que tu vas trouver ça très éclairant.




Miko commença à insérer les extrémités des sombres pseudopodes dans les trous de son cuir chevelu, repoussant les bouts libres de ses doigts comme si c’étaient des dreadlocks en caoutchouc, les étirant autant qu’il le pouvait.




— Lève un peu la tête s’il te plaît.




— Est-ce… Est-ce que je suis obligée ? balbutiai-je, les yeux rivés sur les ficelles suintantes qui pendaient dans sa main.




— Non, fit Miko dans un soupir. Tu as encore le choix. Mais si tu refuses, ma seule autre solution consistera à perforer M. Joker ici présent, et il va se tortiller et beaucoup pleurer, et je ne suis pas vraiment d’humeur à m’adonner à du pur sadisme ce soir. Et toi ?




Mon cœur battait la chamade, ce qui fit saigner mon crâne de plus belle.




— Non. Ne le touche pas. Fais ce que tu as à faire sur moi, qu’on en finisse.




— Je crois que tu vas préférer que je prenne mon temps sur ce coup-là.




Miko me saisit le menton de sa main droite tandis que de la gauche il disposait doucement les pseudopodes dans mon crâne. Au moment où le troisième pénétra la surface de mon cerveau, je me rendis compte que je pouvais sentir la main de Miko qui me tenait, sentir mes expirations saccadées sur sa queue en érection, palpitante. Un truc bizarre se passa dans mon champ de vision, et je voyais maintenant la dimension infernale dans des teintes de bleu.




Une fois qu’il eut terminé de nous connecter, Miko maintint son érection près de mon visage.




— Suce-moi, s’il te plaît. J’aime bien les dents, mais pas trop.




Je gardai les yeux rivés sur le gland luisant un moment, ayant précisément conscience que Cooper observait tous mes faits et gestes, mais le désir et la curiosité produisaient des étincelles en moi. Qu’est-ce qu’un homme pouvait bien éprouver ? Qu’est-ce que ça ferait de le sentir en même temps que je le faisais ?




Mon cœur tambourinait dans ma poitrine, je me penchai en avant pour lécher la zone sensible sous le gland, et Miko et moi, on poussa un soupir simultané tandis que des brasiers de plaisir s’enflammaient dans nos esprits respectifs. Convaincue que j’étais la créature la plus répugnante de toute la planète, maudissant ma concupiscence, je pressai mes lèvres à nouveau contre son gland et l’aspirai dans ma bouche, ressentant chaque vague de plaisir que je lui procurais, comme si c’était à moi qu’on le faisait. Miko avait un goût de caramel salé.




— Pas si vite, haleta-t-il.




Mais je l’avais empoigné par son cul musclé d’une main et je jouai avec ses couilles de l’autre pendant que je laissai glisser sa queue aussi loin que possible au fond de ma bouche, ignorant mon réflexe pharyngé, et puis on jouit tous les deux, on jouit dans une vague douce et dure, et j’avalai son sperme aux airs de caramel liquide, suçant la moindre goutte qui émanait de lui, comme si je mourrais de faim, et Miko dut finalement me repousser pour éloigner son organe de moi.




— Eh bien, c’était intense, murmura-t-il, baissant les yeux sur moi, l’air plus surpris qu’il ne l’avait imaginé.




Des larmes coulaient sur mes joues, et une haine de moi-même me serra le cœur. Je n’arrivai pas à regarder Cooper, alors je baissai les yeux vers la queue lustrée de Miko en semi-érection.




— Baise-moi maintenant, s’il te plaît.




— Tu sais que c’est une chose que ton homme ne pourra jamais faire pour toi, jamais. Et quand il verra à quel point tu vas aimer ça, il ne te regardera plus jamais de la même façon. Tu comprends cela, n’est-ce pas ?




— Oui. S’il te plaît, baise-moi maintenant.




— Une fois que tu auras connu ça, ce sera la misère sexuelle avec lui. Et tu ne pourras jamais expérimenter cela une nouvelle fois, à moins que tu te soumettes et deviennes mon lieutenant, mon alliée.




— Arrête de parler et baise-moi !




Miko devait avoir revêtu une expression de triomphe, ou de culpabilité feinte, ou de désir, mais j’étais incapable de lever les yeux pour le voir. Je saisis l’arrière de ses genoux et le tirai vers moi, pour le faire basculer sur le dos, et je rampai sur lui, taquinant son téton de mes dents et malaxant sa chair à pleines mains.




On ne prononça pas un seul mot tandis que je m’empalais sur lui, sentant l’extase en double, triple, quadruple alors que nos plaisirs se faisaient écho. Je sentis une souillure obscène et une toute-puissance jaillissant à chaque coup de reins, chaque pincement, chaque coup de langue, chaque morsure, tandis que je jouissais encore et encore, me rendant compte que je ne partageais pas seulement les sensations physiques de Miko, mais aussi ses émotions. Et sous la surface du désir sexuel, sous l’arrogance, il y avait un besoin, une solitude déchirante, tout aussi froide que l’enfer possédé par le Goad, tout aussi noire que la tranchée abyssale où sa mère l’avait condamnée. Et au beau milieu de cela, un rêve vacillant que les choses n’étaient pas forcées d’être ainsi. Un espoir irrationnel que moi, parmi toutes les entités de ce monde, je pouvais l’aider à trouver une autre issue.




— Il ne pourra pas te désirer après ça. Et tu ne peux pas vraisemblablement le désirer, haleta Miko à mon oreille. Jure-moi allégeance, et tu auras ça à chaque fois que tu en auras envie.




Les paroles que je voulus prononcer moururent dans mon orgasme final, un spasme qui sembla s’emparer de chacun des nerfs et des muscles de mon corps. Les vaisseaux engorgés de sang de mon cerveau surchargé éclatèrent dans une giclée sous haute pression qui mit en vrac ma substance blanche, comme un village de paille sous un raz-de-marée. Ainsi que Miko l’avait promis, elle m’avait baisée jusqu’à m’en faire exploser la cervelle.




Je m’écroulai, ne ressentant plus rien, incapable de faire le moindre mouvement après un épisode aussi lamentable. Miko nous déconnecta soigneusement et me souleva du sol pour me mener au portail, puis me poussa dans le monde des vivants.




Je m’éveillai sur le lit de camp inconfortable de la maison de Mme Devereaux et me mis à pleurer jusqu’à ce que je m’endorme dans la faible lueur de la lune croissante.









  XXXI

DADDY SÈVE


Je rêvais que j’étais redevenue une enfant. Je courais dans notre ancienne maison, appelant ma mère, pleurant ; je finis par la trouver dans la buanderie. Elle lavait quelque chose dans le grand évier en inox.




— J’ai fait une bêtise, sanglotai-je. J’ai fait une bêtise et je sais pas quoi faire.




Maman m’adressa un sourire et tapota ma tête de sa main humide.




— Ce n’est pas grave, chérie. C’est seulement ton cerveau. Il est très sale. Regarde, j’en ai un tout propre pour toi. Donne-moi tes mains !




Maman fouilla dans l’évier et en sortit un grand cerveau blanc. Elle le laissa choir dans mes mains tendues. Je le serrai, me rendant compte qu’il était fait de mousse en caoutchouc, moite et lisse, plein d’eau savonneuse. Je baissai les yeux dessus. Jamais je ne pourrai penser avec du caoutchouc, si ?




— Maman, je pense pas que ça va marcher, déclarai-je.




Soudain, on se trouva debout dans la cuisine, précisément là où j’avais découvert son corps sans vie après que les agents du Regnum l’eurent exécutée. Ils avaient fait en sorte que sa mort ait l’air naturelle. Le coroner nous avait indiqué que c’était une rupture d’anévrisme.




Le cerveau en éponge entre mes mains s’était transformé en cancer frémissant, sombre et filandreux comme les restes du démon-ombre. Je voulais le laisser tomber, mais mes mains refusaient de bouger.




Maman poussa un soupir.




— Je vais devoir aller à l’hôpital pour enfants. Les docteurs ont dit qu’ils ne pouvaient pas t’opérer, mais je sais qu’on peut faire quelque chose.




— Non, maman, n’y va pas… Ne le fais pas ! Ils vont te tuer !




Elle sembla ne pas m’entendre, et je tentai de lui courir après quand elle se retourna pour s’emparer de son sac et de ses clés, mais mes jambes étaient collées au sol et je criais pour qu’elle s’arrête, mais elle sortit par la porte d’entrée pour disparaître, disparaître à tout jamais…




Je me réveillai dans un sursaut, le souffle court. Super, le sommeil. Mais j’étais trop épuisée pour sortir du lit. Je restai étendue là jusqu’au milieu de la matinée, avant de rouler hors du matelas, ne me sentant pas reposée pour un sou. Ça me faisait mal de me lever, mal de penser, et la douleur que je ressentais en faisant de bêtes choses comme me laver le visage ou coiffer mes cheveux me mettait en colère et me frustrait. Au moins, ce soir, le monstre du marais serait enfin mûr, et je pourrai prendre ma deuxième potion d’énergie. J’espérai qu’elle était encore bonne.




Mme Devereaux annonça la nouvelle à Shanique, alors qu’on était installées à la table de cuisine jaune pour un déjeuner composé de haricots rouges, de riz et de chou cavalier :




— Bien, tu devrais certainement faire une sieste cet après-midi, parce que j’ai besoin que tu mènes Jessie dans le marais ce soir pour trouver Daddy sève.




La fille se mit à loucher sur sa grand-mère d’un air suspicieux.




— Tu m’avais dit que j’étais pas censée aller là-bas avec des gens qui sont pas de la famille.




— Tu n’as qu’à imaginer que Jessie est ma cousine, répliqua Mme Devereaux impassible, ce qui veut dire qu’elle est aussi ta cousine. Et ne réponds pas comme ça.




— Oui, mémé, fit la jeune fille en haussant les épaules tout en terminant son chou.




Quand on eut fini de manger, Shanique se planta devant l’écran du salon pour regarder Iron Chef America pendant que Madame Devereaux me mena à une arrière-salle équipée de comptoirs disparates et de placards surmontés d’étagères. La vieille femme se hissa sur ses pointes de pieds et tira une boîte en carton qu’elle posa sur le plan de travail en Formica.




— Voici ce dont vous aurez besoin pour la collecte.




Elle ouvrit le carton et en tira un broc de verre recouvert de cuivre et doté d’un couvercle en caoutchouc noir, ainsi qu’un entonnoir en acier galvanisé. Les deux objets semblaient provenir d’une distillerie de contrebande.




— Et voici ce dont vous aurez besoin pour la découpe.




Elle tira un paquet enveloppé de toile aussi long que mon tibia et le défit pour révéler ce qui devait être un couteau cérémoniel africain, selon mes suppositions. Il avait une lame en forme de feuille aux contours allongés et une garde de bois noir ainsi qu’un fourreau assorti. Cette arme avait vraiment l’air ancienne, et je pus ressentir une vague magie en émaner.




— Je dois remplir tout le broc ? demandai-je.




Elle acquiesça et sortit d’une autre étagère un vieux sac de sport en nylon bleu qui devait dater d’avant les années 1970.




— Remplissez-le autant que vous pouvez, mais n’en prenez pas plus, et n’en gaspillez pas une goutte. Daddy sève est une véritable poule aux œufs d’or pour nous, et il faut qu’il reste en bonne santé. Enfin, en aussi bonne santé qu’une chose de son genre peut l’être, j’imagine.




— Oui, madame, répliquai-je.




— Tout ce que vous avez à faire, c’est de le faire se poser et de couper une de ses petites vignes de cœur.




Son regard s’arrêta sur la bandoulière blanche et elle la secoua un peu ; apparemment satisfaite de constater qu’elle tiendrait le choc, elle commença à empaqueter les objets de la boîte dans le ventre du sac.




— Mais il ne se montre pas facilement ; Shanique est douée pour l’attirer par sort-chanson, mais elle n’est qu’une enfant et ne dispose pas encore de ses vrais pouvoirs. Si la bête devient incontrôlable, n’allez surtout pas le brûler avec cette main que vous avez, m’admonesta la vieille sorcière. Vous risqueriez de le tuer. Et n’allez pas faire tomber ce couteau-ci par-dessus le bord du bateau, sinon je vous force à plonger pour le récupérer, vous m’entendez ?




— Oui, madame. Comment je le trouve ?




— Eh bien, vous devriez aller dans la réserve de derrière pour chercher la vieille barque qui se manœuvre à la perche – le bruit du moteur le fera fuir –, et remonter le ruisseau qui coule derrière ma propriété. Shanique est vraiment forte pour le trouver, donc ne vous en faites pas pour ça. Soyez simplement à l’affût et remplissez bien le broc, puis ramenez-le ici, et fissa.




Je pris ma dernière potion d’énergie dans la cour, sous le soleil couchant, la sifflant en lampées qui me brûlaient la bouche au lieu de tout prendre d’un coup, et cette fois-ci je restai maîtresse de mon comportement. Sentant que j’avais fait le plein d’énergie, je traînai cette yole à fond plat vers les eaux peu profondes aux alentours de vingt-trois heures et je l’attachai à la vieille souche qui servait d’amarrage. Il n’y avait pas de brise à proprement parler, et la brume des pinèdes qui flottait dans les airs suffisait tout juste à tamiser légèrement l’éclat des étoiles. Sans la lune, le rivage avait l’air vraiment sombre. J’allumai ma lampe de poche et clignai de l’œil pour atteindre une vue d’ocularis me permettant d’y voir clair la nuit. Le monde qui m’entourait s’y affichait dans des teintes fantomatiques de vert et de gris.




— Donc, une fois qu’on trouve ce machin, comment est-ce qu’on l’attrape ? demandai-je à Shanique tandis qu’on montait prudemment à bord du bateau avec notre matériel.




— Je lui chante un sort et il s’immobilise, répliqua-t-elle, posant sa lampe LED waterproof à manivelle sur le siège en bois à côté d’elle.




— Vraiment ?




Je plaçai le vieux sac de sport dans la zone de chargement, vérifiai mon fusil à pompe et le rangeai le long de la coque porteuse. Mme Devereaux m’avait prévenue qu’on risquait de rencontrer des alligators assez costauds.




— Vraiment, confirma-t-elle en plongeant sa pagaie dans l’eau.




Je détachai le bateau et repoussai le rivage à l’aide de la longue perche de fibre de verre blanche.




— Des chansons connues, des berceuses, ou quoi ? lançai-je.




La jeune fille leva les yeux au ciel.




— Il aime les vieux chants de Noël espagnols comme « Venid Pastores ». J’imagine qu’on lui chantait ces trucs-là à son époque.




— Alors, pas de Ricky Martin ?




Shanique me jeta un regard en coin qui aurait fait la fierté de Clint Eastwood.




— Euh, non.




— C’est une bonne chose, « La Vida Loca », c’est pas tellement dans mes cordes.




— T’es bizarre, déclara-t-elle.




— T’as pas idée, ripostai-je.




La fille se tut et je continuai à nous propulser. Les seuls bruits perceptibles étaient ceux des quelques vaguelettes provoquées par nos mouvements et ceux des grenouilles qui bavardaient entre elles dans les massettes. Des lucioles voletaient çà et là, constituant des points criards d’une luminosité incroyable à travers mon œil de pierre.




Quelqu’un se mit à rire, on aurait dit que c’était juste derrière moi, et je faillis lâcher la perche de surprise. Le bateau tangua tandis que je pivotai sur moi-même. Les grenouilles se firent silencieuses, surprises par le mouvement vif et le bruit soudain de la coque. Il n’y avait personne.




— Qu’est-ce qu’il y a ? lança Shanique en fronçant les sourcils dans ma direction.




— Tu as entendu ça ? fis-je en retenant mon souffle, tâchant d’écouter, faisant défiler les autres vues de mon ocularis tout en examinant les herbes et les eaux sombres.




Toujours rien.




— Entendu quoi ? s’enquit-elle.




— Ce rire, indiquai-je.




— Euh, non… fit la fille en me dévisageant comme si elle se demandait encore si je me moquais d’elle ou pas.




— Sérieusement, t’as pas entendu ça ?




— Non, m’dame.




Je jurai entre mes dents et fis repartir le bateau.




— Tant pis. Ça doit être parce que j’ai les nerfs à vif, j’imagine.




Le problème était que je ne pensais pas avoir les nerfs si à vif que ça. Pas assez pour commencer à entendre des voix en tout cas. La vie de Pal dépendait de la réussite de notre mission, et ce n’était pas rien comme genre de pression, pour sûr… mais c’était quelque chose qu’une fillette de neuf ans était capable de faire. Avait déjà fait plusieurs fois apparemment. Alors ça pouvait pas être si dur que ça, hein ?




— Oh, il y a plein de choses qui peuvent assez mal tourner ce soir, annonça une voix derrière moi.




La voix de Miko.




Je jurai et me retournai, brandissant la perche comme une lance. Mon cœur battait la chamade.




— Putain, t’es où ?




Sa tête fit surface à quelques mètres du bateau, juste assez pour se trouver hors de portée de ma perche.




— Je suis juste là, lança-t-elle en me souriant. Ou pas ?




— Qu’est-ce que tu veux dire ? demandai-je d’une voix tremblante.




— Peut-être que je ne suis pas du tout là.




Miko fit une brasse vers l’avant, aussi gracieuse qu’une naïade, gardant toujours ses distances. Ses longs cheveux noirs s’étalaient dans son sillage.




— Peut-être que je ne suis qu’une hallucination, poursuivit Miko. Peut-être que les virus ont fini par dévorer ton cerveau et que tu deviens folle.




— Euh, m’dame, tu parles à qui ? demanda Shanique, l’air inquiète.




Je déglutis, la gorge subitement sèche.




— Ou peut-être que je suis là, mais que ton oiseau chanteur ne peut pas me voir, reprit Miko. Et qu’elle ne me verra pas, même quand je lui trancherai sa petite gorge.




— Laisse-la tranquille, fis-je en agrippant la perche de ma main gauche et en me penchant pour récupérer mon Mossberg de la main droite.




J’avais déjà essayé le fusil à pompe sur Miko, qui s’était contentée de me rire au nez.




— Qu’est-ce qui se passe ? fit Shanique, qui était littéralement terrorisée. Est-ce que… est-ce qu’il y a quelqu’un ?




Je posai les yeux sur la fillette. Son regard marron était écarquillé, et ses joues étaient humides de larmes révélant sa crainte.




— N’aie pas peur, lançai-je en tâchant d’avoir l’air calme et confiante. Il y a un problème, mais il ne concerne que moi, d’accord ? Il te suffit de nous mener à Daddy sève.




— O.K., acquiesça-t-elle en essuyant son visage.




— Je vais peut-être parler un peu à mon amie dans l’eau, repris-je. Tu n’as qu’à… ne pas y prêter attention, d’accord ?




Cette requête sembla stupide au moment où je la prononçai, mais Shanique se contenta d’acquiescer une nouvelle fois, tout son culot et sa moquerie ayant disparu. Une chose de bien avec les gosses qui ont été élevés dans un cadre magique, c’est que même s’ils peuvent devenir agaçants par leur désinvolture envers les sorts du quotidien, ils savent qu’il faut prendre les choses au sérieux quand ce sont de vrais monstres qui débarquent. Ou au moins, ils se disent que ces vrais monstres sont plausibles, et ne s’imaginent pas tout de suite que l’adulte responsable qui pilote le bateau s’est juste transformée en lunatique en train d’halluciner, arme au poing.




— Une timbrée lunatique qui n’aurait même pas de lune à laquelle hurler, fit Miko en riant une nouvelle fois. Comme c’est ironique. Comme c’est triste.




Je posai mon fusil à pompe et commençai à nous éloigner d’elle, mes épaules me faisant souffrir sous cet effort, mais la déesse de la mort n’eut aucun mal à suivre le rythme du bateau.




— Va te faire foutre, Miko, lançai-je. Je suis vraiment pas d’humeur pour ça ce soir.




— Je sais, répliqua-t-elle d’une voix rauque empreinte d’une feinte sympathie. Tu as le cœur brisé à cause de ton familier, pas vrai ? Et te voilà, à essayer de toutes tes forces de le sauver, et chaque minute qui passe le rapproche de la mort. Il souffre tellement, Jessie, tellement plus que tu ne peux le savoir. Et tu as mis son avenir entre les mains d’une fillette et d’une vieille sorcière. Tu crois vraiment qu’elles peuvent le sauver ?




— Tu veux en venir où ? demandai-je.




— Je pense que ce serait miséricorde de mettre un terme à ses souffrances, répliqua-t-elle. Et de prendre son âme en bonne garde. On peut lui trouver un joli corps de furet tout neuf une fois que tu auras retrouvé la raison et accepté la proposition que je t’ai faite.




— Va au diable.




— Peut-être que je devrais me charger de la vieille à la place. Peut-être que je suis dans sa maison en ce moment même, et avant que tu puisses faire demi-tour avec ton bateau, j’aurai déjà éparpillé son corps démembré à travers tout le jardin. Et tu pourras regarder Palimpseste mourir dans d’atroces souffrances demain.




Mon cœur tambourinait tellement fort que ma vision se mit à trembler. Je posai les yeux sur Miko, qui faisait la planche, au moment précis où son visage et ses seins émergèrent de l’eau.




— Pourquoi est-ce que tu ferais ça ? demandai-je.




— Parce que je le peux, riposta-t-elle en haussant les épaules. Parce que tu dois savoir que je suis déterminée à te faire entendre raison. Et pour ce qui me concerne, ton familier n’est qu’une distraction.




— Si jamais tu fais du mal à l’un ou à l’autre, grommelai-je, je n’aurai de répit que lorsque je t’aurai annihilée. Je vais te faire cramer. Et avant que j’en aie terminé, tu regretteras de pas être restée dans ta tranchée abyssale.




Miko éclata d’un rire tonitruant en entendant cette dernière réplique, plongeant dans l’eau dans un accès d’hilarité, et je décrétai que l’ignorer serait probablement la meilleure chose à faire. Alors, je concentrai mes efforts sur la barque aussi vite que je pus pendant que Miko commençait à passer en revue toutes les façons horrifiantes dont elle avait décidé de tuer mes proches, et leurs proches, si je ne me soumettais pas à sa volonté. J’aurais beaucoup aimé avoir des bouchons d’oreille, mais une partie de moi se doutait que tout cela arrivait parce qu’elle s’était frayé un passage dans mon cerveau. Et si elle était à l’intérieur de mon crâne, même un moteur à réaction ne pourrait pas noyer le son de sa voix.




On arriva à l’embouchure de la rivière, qui ouvrait sur le sombre dédale d’un cyprès chauve des marais. Ses trois grosses branches dégoulinaient de mousse espagnole. L’eau y était stagnante, la surface épaissie de lentilles d’eau et d’entrelacs irréguliers d’algues à la dérive. Je sentais l’odeur de la végétation putrescente et la pestilence des déjections animales, issues des alligators ou d’autres créatures de plus grande taille.




— … à l’époque de Tepes, un bon empaleur pouvait enfoncer un piquet sans détruire aucun organe vital, déblatérait Miko. Et une victime jeune, en bonne santé, pouvait souffrir pendant deux ou même trois jours avant de mourir. Mais j’ai entendu dire qu’avec les techniques de perçage modernes, les perfusions salines, et les injections de pénicilline, on pouvait maintenir son camarade de jeu conscient, dans d’atroces souffrances, pendant presque deux fois plus de temps. Je pense que je vais essayer ça sur le Sorcier – il a l’air assez costaud, tu ne trouves pas ?




Je l’ignorais toujours, mais quand elle prononça ces mots, une affreuse image se manifesta dans mon esprit, un coup de pute psychique : le Sorcier en train de crier ses tripes au bout d’une énorme pique en bois que quelqu’un avait enfoncé dans sa cage thoracique et qui ressortait à travers son épaule. Mes sens tourbillonnèrent sous l’effet du vertige, et je tombai à genoux au fond du bateau. Heureusement, je ne perdis pas ma perche. Ni mon dîner.




— Qu’est-ce qu’il y a ? lança Shanique, l’air encore plus effrayé qu’avant.




— J’ai juste eu la tête qui tournait, répliquai-je en clignant des yeux pour éclaircir mon champ de vision avant de me relever. Où est-ce qu’on va à partir d’ici ?




— Par là, fit-elle en désignant une direction dans l’obscur bayou. Il est au nord-ouest par rapport à nous. Je le sens.




Je continuais à manœuvrer le bateau au beau milieu des fragments et brisures de cyprès tandis que les descriptions de Miko se faisaient encore plus horrifiantes et réalistes. Parfois, l’eau qui nous entourait prenait des airs de lac de sang jonché de corps démembrés, même à travers mon ocularis. La putrescence végétale se muait en une puanteur de charnier. Parfois, la mousse espagnole se transformait en festons d’entrailles fumantes, et les arbres devenaient un millier de potences biscornues ornées de cadavres de condamnés. Par moments, tout le paysage qui m’entourait ressemblait à un cauchemar de Jérôme Bosch.




Une autre demi-heure plus tard, cette apparence ponctuelle devint permanente. J’essayais de dissiper cette vision en prononçant diverses paroles ancestrales signifiant « claire vue », mais ma magie était sans effet. Rien, rien de rien. Je n’étais décidément bonne à rien.




— Quoi, tu n’aimes pas ce changement de décor ? susurra Miko à mon oreille. Mais tu es si douée pour les massacres ! Ne renie pas cela… Accepte cet état de fait. Ne sois pas une lâche, Jessie. Accepte simplement ce que tu es, et ta vie sera tellement plus facile.




Mes vêtements étaient trempés de sueur, et mon anxiété faisait monter mes flammes jusqu’au bord de mon gant. Daddy sève n’avait qu’à aller se faire voir ; si Miko continuait à me traficoter la cervelle, j’allais finir par m’immoler accidentellement avant le petit matin.




— J’ai… du mal à bien voir les choses, finis-je par dire à Shanique. Assure-toi que je vais dans la bonne direction, O.K. ? Si tu as l’impression que je vais faire couler le bateau, dis-le-moi. Je t’en prie.




La fillette me regarda et je tressaillis. On aurait dit que quelqu’un avait raclé son visage à l’aide d’un barbelé à lames ou un autre outil tout aussi brut.




— Est-ce que ça va ? s’enquit-elle, et la partie de ma tête qui se laissait berner par l’illusion de Miko s’étonna de voir comment la fillette arrivait à bien articuler sa phrase malgré son absence de lèvres.




— Non, pas vraiment, non, fis-je en secouant la tête. Mais… c’est mon problème, pas le tien. S’il te plaît, ne me laisse pas nous faire chavirer.




Un moment plus tard, j’entendis la respiration de Shanique s’accélérer.




— Qu’est-ce qu’il y a ? demandai-je, ne parvenant à rien distinguer d’autre que le paysage de carnage.




— C’est lui… Il est ici, je le sais, affirma-t-elle.




— Où ça ? lançai-je en plissant les yeux pour voir par-delà le voile sanglant.




— Je sais pas, je peux pas… fit la fillette avant de pousser un cri aigu.




Quelque chose de gros et de puissant éperonna le fond de notre bateau, lui faisant faire une embardée, et soudain, je fus plongée dans le sang chaud et visqueux. Je fus entièrement immergée l’espace d’un instant, luttant contre ce qui ressemblait à des dizaines de mains de cadavres qui m’attrapaient les bras et les vêtements, mais je réussis à faire surface, crachant l’infâme liquide écarlate. Le lac se mit à bouillir sous l’effet de mon bras enflammé, la pestilence de la fumée et de la vapeur qui en émanaient ressemblait aux gaz toxiques d’une usine d’équarrissage tout droit sortie de l’enfer d’Hadès.




Shanique hurlait toujours de panique. La fillette avait définitivement une solide paire de poumons.




— Ça va aller ! lui criai-je, une part de moi-même se demandant si je n’étais pas en train de proférer un terrible mensonge.




Je ne voyais toujours pas la bête, mais je sentais les vibrations de quelque chose d’énorme qui nous attirait vers le fond du marais boueux.




— Tu sais quoi faire… Chante pour lui ! m’écriai-je.




Je l’entendis prendre une profonde inspiration, et je pensais qu’elle allait se remettre à crier – bordel, si j’avais été à sa place et si j’avais eu neuf ans, on aurait pu m’attacher au toit d’un camion de pompiers pour faire de moi une sirène vivante –, mais ce qui sortit de sa bouche fut une belle note soprano, un peu tremblante au début, mais qui devint de plus en plus puissante et gagna une clarté si transcendante qu’elle pouvait se rapprocher des ruisseaux les plus purs issus des montagnes surplombant le Shangri-la, ou du miroitement de l’acier de Caladbolg ou de l’éclat du diamant Hope, et toutes ces autres choses qui auraient l’air bien ordinaires et guère impressionnantes en comparaison. Shanique avait le genre de voix capable de donner la foi aux plus cyniques athées, de les convaincre qu’une puissance supérieure bienveillante existait, une voix capable de faire croire en tout et n’importe quoi, vraiment, et en cet instant, je me rendis compte que mon père aidait Mme Devereaux à rester cachée non pour la vieille sorcière, mais pour la fillette. Elle était encore prépubère et elle arrivait à chanter comme ça ? Oh mon Dieu. Elle était d’un Talent rare, même dans le monde des Talents, et nombreux sont ceux qui auraient adoré mettre la main sur elle.




Elle tint la note un peu plus longtemps, puis prit une autre inspiration et commença à chanter une vieille chanson de Noël espagnole. Je n’en comprenais pas les paroles, mais leur sens importait peu. Tout le pouvoir résidait dans sa voix, et à mesure que la musique de Shanique me submergeait, l’horrible vision de Miko s’évapora comme un brouillard dispersé par les rayons du soleil. Le sang qui m’entourait devint une simple eau de marécage, et ce qui ressemblait à des mains de zombies en train d’attraper mes jambes n’était plus qu’un entrelacs de banales herbes de rivière.




Je regardai alentour et me surpris à poser les yeux sur une paire de mâchoires dentées de la taille de la Volkswagen de Mme Devereaux. J’aurais été momentanément pétrifiée si la vue de ce monstre ne constituait pas un soulagement par rapport aux visions de Miko. La créature ressemblait au squelette d’une sorte de dragon qui se serait laissé envahir par la flore du bayou. De vieilles vignes vertes s’entremêlaient aux os antiques, faisant office de muscles et de tendons. La mousse formait une barbe sur la mâchoire du dragon et de gigantesques fleurs mauve-écarlate-rose fleurissaient dans les caches de décombres boueux situées sur son dos et ses flancs. J’arrivais à voir entre ses côtes, et l’endroit où le cœur de chair du dragon aurait dû se trouver était un amas de vignes sombres et brillantes qui palpitaient d’une faible lueur bleue.




Shanique se tenait raide comme un piquet dans le bateau, mobilisant apparemment tous ses forces dans sa chanson. J’accrochai son regard et elle désigna du doigt le sac de matériel avec l’air de dire : « Il serait temps que tu t’y mettes ! »




Alors, je m’y mis. Je remontai dans le bateau dans un « splash », m’emparai du sac de sport, le balançai autour de mon cou pour le porter en bandoulière, et j’entamai l’ascension des vignes glissantes de la bête pour atteindre son cœur. Mes flammes grésillaient toujours contre mon gant mouillé, mais la vapeur sulfureuse qui s’en échappait n’était pas assez épaisse pour provoquer davantage qu’une légère toux. Et Daddy sève était trop moite pour que je lui mette le feu sans le vouloir.




Attrapant une côte moussue entre mes genoux comme si c’était un tronc d’arbre, j’ouvris le sac et en tirai le couteau africain. Mon accès aux vignes de cœur était entravé par quelque végétation parasite ; j’en coupai aussi peu que possible, juste assez pour pouvoir glisser le broc et l’entonnoir dans la cavité thoracique. Je positionnai les réceptacles sous une vigne noire fine, palpitante, puis je la tranchai de la pointe du couteau.




De la sève noire – la même que celle que Mme Devereaux avait introduite dans les pommes de Pal – commença à jaillir du cœur de la vigne pour se déverser dans l’entonnoir, puis le broc. L’odeur de poisson était bien plus âcre dans cette fraîche mélasse de dragon, et avec le soufre de mes vapeurs, mes yeux commencèrent à pleurer. La vigne se contracta après un petit moment et je dus procéder à une autre entaille. Les muscles de ma cuisse commençaient à me faire mal, car cela faisait environ quinze minutes que je m’efforçais de rester accrochée à la côte, mais je tins bon jusqu’à ce que le broc soit plein. Je rebouchai le récipient avec soin, le rangeai avec le couteau et l’entonnoir dans le sac de sport et me laissai glisser pour retomber dans l’eau.




Une fois de retour dans le bateau, Shanique continua ses chants de Noël pendant que je nous redirigeai vers la rivière, évitant les épaves moussus des autres bateaux qui s’étaient aventurés dans le marais après l’arrivée de Daddy sève.




— Tu crois que tu peux chanter le temps qu’on rentre à la maison ? lui demandai-je.




Quelle qu’ait été la magie que cette fillette parvenait à entrelacer à son chant, c’était diablement efficace pour tenir Miko éloignée de mes pensées. Je savais qu’il serait impossible à Shanique de continuer éternellement, mais j’aurais apprécié les quelques instants de paix qu’elle pourrait me procurer tant qu’elle en aurait la capacité.




La fillette hocha la tête, l’air un tantinet espiègle. Elle prit une profonde inspiration et commença à beugler : « Elle aime à rire, elle aime à boire ».




J’esquissai un sourire et me mis à chanter avec elle.









  XXXII

LE REMÈDE


Mme Devereaux nous attendait sur la rive, l’air impatient.




— Pourquoi tu chantes ça, jeune fille ? Je t’ai dit de ne pas gâcher ton Talent avec ces chansons stupides !




La mine innocente, Shanique me désigna du doigt. Je me contentai de hausser les épaules.




— Elle m’aide à gérer un petit problème, ce soir, expliquai-je en lançant le nœud de la corde d’amarrage pardessus la souche avant de débarquer avec le sac de matériel. On a la sève ; vous la voulez ?




La vieille sorcière ignora le sac et fronça les sourcils dans ma direction.




— Un petit problème, mon postérieur décharné oui ! Penchez-vous un peu vers moi, que je regarde votre œil, jeune fille. Votre œil de chair.




Je m’exécutai, et elle retira ses lunettes pour plonger son regard dans mon œil, approchant sa lampe à kérosène pour mieux y voir. C’était quoi ? Un examen d’optométrie ?




Shanique sauta hors du bateau et me dévisagea.




— Oh, ton œil est devenu tout violet ! On dirait un raisin !




— Alors, quand comptiez-vous me dire que vous étiez diaboliquement possédée ?




Le ton désapprobateur de Mme Devereaux me mit instantanément sur la défensive.




— Eh bien, depuis quand ça vous intéresse ? rétorquai-je. C’est mon problème, pas le vôtre.




— Ça devient mon problème dès que vous avez la tête qui vous tourne, et que je suis en plein milieu d’un sort pour votre bestiole ! Si votre démon vous pousse à me distraire, votre familier ne sera pas guéri. Il sera mort. C’est ce que vous voulez ?




Je tressaillis en me rendant compte que j’avais été bête.




— Non, madame. Je suis désolée.




La sorcière abaissa sa lanterne et m’adressa un soupir en secouant la tête.




— Venez à la maison. J’ai quelque chose qui empêchera votre cas de s’aggraver. Mais laissez vos godasses sous le porche… N’allez pas mettre de la boue sur tous mes sols !




Me sentant véritablement souillée, je la suivis jusqu’à la porte d’entrée, retirai mes bottes crottées et mes chaussettes détrempées pour les poser au pied des marches en béton, puis je suivis la vieille sorcière à l’intérieur, mes pieds maladroits claquant contre le bois poli. Elle me mena vers une chambre inutilisée où elle déverrouilla un grand coffre à bijoux en acajou et en tira un collier constitué de perles de verre bleu et d’un grand pendentif rond en turquoise. Quand elle me tendit le collier, je me rendis compte que les perles et la pierre avaient été taillées pour ressembler à des yeux.




— Mettez cela, portez-le près de votre cœur. Puis gardez-le jusqu’à ce que vous soyez dans le château de votre papa. Je pense que ce qui essaie de s’emparer de vous, quoi que ce soit, ne sera pas très content de se confronter à ce blocage des esprits. Donc quand vous le retirerez, attendez-vous à ce que le démon vous frappe fort.




— Oui, madame, acquiesçai-je en faisant glisser le collier autour de mon cou et en le passant sous mon tee-shirt.




Au moment où la pierre et le verre entrèrent en contact avec ma peau nue, je sentis la même sensation de fraîcheur purificatrice que j’avais ressentie grâce à la chanson de Shanique dans le marais.




Après cela, je sortis une nouvelle fois et aidai Mme Devereaux à installer un chaudron de fer noir sur un trépied au-dessus d’un feu de bûches de pin, au milieu d’un grand cercle de terre rassemblé dans l’arrière-cour. On cueillit des herbes fraîches de son jardin, puis on mit la mélasse de dragon, des plantes et un peu de poudre de nitrate d’argent à bouillir dans le chaudron. Je me rendis dans la grange, éveillai Pal et le fis rouler sur sa litière en lévitation avant de le pousser vers le cercle de sort.




— Posez votre bestiole au sol, juste là, ordonna Mme Devereaux en désignant un endroit qui semblait se situer au nord du chaudron, juste un peu plus loin que le point le plus ardent du feu. Et ramenez cette litière dans la grange ; la magie qu’elle renferme pourrait interférer avec la mienne.




— Oui, madame, fis-je en m’exécutant avant de revenir dans le cercle. Je peux m’asseoir près de lui ?




— En vérité, j’ai besoin que vous restiez avec lui, indiqua Mme Devereaux en hochant la tête. Assurez-vous qu’il n’essaie pas de quitter le cercle.




Elle retourna dans la maison. Même avec son amulette protectrice, je commençais à me sentir de nouveau inquiète à l’idée que Miko ne refasse apparition, inquiète de ce qu’elle avait fait à Cooper, inquiète de tout. Je me penchai contre la masse chaude de Pal en chuchotant sans cesse : « Ça va aller ». Je n’étais pas sûre qu’il soit assez conscient pour m’entendre vraiment.




La vieille sorcière finit par revenir vêtue d’un ample caftan bleu. D’une main, elle portait une glacière de neige carbonique, et de l’autre, un seau propre en chêne qui contenait une louche en acier à long manche et une crécelle en plumes de hibou créée à partir d’une calebasse séchée attachée à ce qui semblait être un radius humain. Après avoir retiré ses sabots, elle entra dans le cercle pieds nus. Elle posa le seau et la glacière sur le bord intérieur du cercle, loin de la chaleur du feu, et passa les quelques heures suivantes à quatre pattes pour inscrire divers symboles des arcanes dans la terre à l’aide du couteau cérémoniel. Elle en disposa certains autour du feu du chaudron, et elle en dessina d’autres autour de moi et de Pal.




Shanique était assise sur une bûche près de nous, observant sa grand-mère affairée avec grand intérêt. Mme Devereaux finit de tracer le dernier symbole dans le sol. Ses genoux et son dos craquèrent de façon audible quand elle se leva et s’étira, soulevant le couteau boueux vers le ciel matinal encore sombre.




— Tu l’as déjà vue faire ça auparavant ? murmurai-je.




La fillette acquiesça.




— Chut ! On ne parle plus maintenant, m’admonesta la vieille sorcière.




Puis elle posa les yeux sur Shanique.




— Mets-toi de l’autre côté de la bestiole – n’efface pas mes inscriptions. Vous allez devoir le tenir s’il commence à s’agiter dans tous les sens. Je pense qu’il est trop faible pour vous jeter à terre toutes les deux, alors accrochez-vous.




J’acquiesçai en même temps que Shanique. La fillette marcha en enjambant soigneusement les symboles et prit place à côté de Pal. Mme Devereaux boitilla et arracha une poignée de la fourrure de Pal, dont elle versa une partie dans le chaudron. Le reste partit dans les flammes, produisant une lueur verte en flambant.




On s’agrippa à Pal quand la sorcière s’empara de sa crécelle de calebasse et du couteau pour commencer à psalmodier, taper du pied et danser autour de la potion qui bouillonnait dans le chaudron. La glacière de neige carbonique produisait une basse brume sinistre au-dessus du sol, au-delà du feu. Les mouvements de la vieille sorcière respiraient la pratique et une grande confiance en soi ; elle transperça les airs de son couteau, comme si elle tranchait jusqu’aux dernières forces du mal.




Je ne comprenais pas grand-chose à ses incantations, mais j’en saisis suffisamment le sens pour savoir qu’ils se concentraient sur Marinette, la patronne des loups-garous et des métamorphes. Et Mme Devereaux n’était pas en train d’essayer d’apaiser la vicieuse divinité, comme la plupart des sorcières l’auraient fait, en offrant un coq plumé vif ou une chèvre sacrifiée. Elle ordonnait au lwa de retirer ses sales, ses maudites griffes de Pal. Mme Devereaux était en train de faire une démonstration de toute son autorité, et elle maniait une magie ancestrale et puissante qui était carrément flippante. J’eus la chair de poule sur les bras et la nuque, comme si un orage s’amassait au-dessus de nos têtes, mais le ciel resta dégagé.




Elle continua à danser et psalmodier jusqu’à ce que le soleil pointe à l’horizon, puis à grand renfort de coups de pied, elle jeta de la terre dans le feu pour en éteindre les flammes. Elle s’approcha à grands pas de la glacière, en retira le couvercle et en déversa le contenu directement dans la marmite. Immédiatement, une brume impressionnante de dioxyde de carbone se mit à bouillir sur les parois du chaudron, éteignant les braises ardentes qui restaient. Une vapeur épaisse et étrange produisit des volutes sur le sol, mais je me rendis compte qu’elle n’avait pas jeté la neige carbonique dans le seul but de produire un effet d’esbroufe – c’était pour refroidir rapidement la potion sans avoir à la diluer. Elle récupéra le seau en chêne et revint vers le chaudron, remuant vigoureusement son contenu, et se mit à transvaser des louches de la potion noire et fumante dans le récipient.




— Par le pouvoir de Daddy sève, bois ceci et sois guéri !




Mme Devereaux porta le seau dans notre direction et je fis ouvrir la bouche à Pal.




— Bois ceci et sois libéré des griffes de Marinette et de son mal !




La vieille sorcière versa la potion dans la gueule béante de Pal, et il commença à s’étouffer et se débattre. Pourtant, elle parvint à faire passer le plus clair du contenu du seau dans sa gorge.




— Fermez sa bouche ! intima-t-elle.




Je saisis ses mâchoires sous mon bras et tirai sa tête vers le haut pour le forcer à avaler, détestant avoir à lui faire du mal de cette façon. Le visage de Shanique était gris de peur, mais elle se jeta sur le dos de Pal et fit de son mieux pour le maintenir au sol.




Pal griffa le sol de ses huit jambes et se mit à s’agiter. Il semblait traverser une crise ; je sentis ses muscles se contracter et tressaillir, et la température de son corps augmenta subitement, vraiment beaucoup, sa peau commençant à former de la buée dans l’air matinal.




— Sois guéri ! s’écria Mme Devereaux en pointant le front de la créature de son couteau et sa crécelle.




La pression atmosphérique tomba brutalement tandis qu’un éclair lumineux et aveuglant partit du couteau pour atterrir sur le front de Pal, et sous l’effet d’un tel choc, je le lâchai et m’écroulai par terre. Je restai étendue l’espace d’une seconde, étourdie, tâchant de faire disparaître les taches qui étaient apparues dans mon champ de vision, puis je m’assis…




…et cédai immédiatement à la panique parce qu’on aurait dit que mon familier avait disparu.




— Oh mon Dieu, Pal… commençai-je, mais mon regard s’abaissa ensuite et je vis la petite silhouette d’un furet étendu au centre du cercle.




Pendant un instant très désagréable, j’eus l’impression qu’il était mort, mais je vis ensuite ses flancs frémir. Je me précipitai vers lui pour le prendre dans mes bras, le serrer contre ma poitrine comme s’il était un bébé.




— Est-ce que ça va ? lui demandai-je. Je t’en prie, dis-moi que ça va.




Ses moustaches étaient parsemées de terre. Il se tortilla, commença à ouvrir les paupières. Éternua.




Soudain, un bruit sec de masses d’air se déplaçant se fit entendre, une subite vague de froid magique aspira toute chaleur de l’atmosphère et, en un clin d’œil, je me trouvai sur le dos, aplatie par les trois cents kilos d’un grizzly hirsute.




— Wouah, je savais pas qu’il pouvait faire ça ! s’exclama Shanique.




— Oh là là, comme c’est singulier, dit Pal à l’intérieur de ma tête.




— T’écrases… rate, haletai-je.




Pal roula loin de moi et s’assit, clignant des yeux en découvrant avec curiosité son corps d’ours.




— Comme c’est étrange, je ne me serais jamais attendu à… fit-il avant d’éternuer.




Un autre bruit sec et une vague de froid. En un clin d’œil, Pal avait de nouveau rétréci, mais cette fois-ci, il était devenu un félin à la longue fourrure noire.




— Eh bien, je n’ai jamais rien vu de tel auparavant, fit Mme Devereaux en plissant les yeux en direction du seau, comme si elle s’attendait à y trouver une fée à tête de troll en train de se secouer le popotin en lui faisant un pied de nez.




— Tu peux repasser par toutes tes anciennes formes de familier ? demandai-je à Pal.




— Je ne suis pas sûr, répliqua-t-il.




— Eh bien, éternue encore une fois et voyons ça.




— Je ne peux pas simplement éternuer sur commande !




— T’es un félin, mon coco. Je sais que tu peux éternuer.




Il battit de la queue dans un élan d’irritation, mais parvint à éternuer une nouvelle fois. Bruit sec. Vague de froid. Et voilà qu’il était un perroquet aux plumes d’un vert vif. Il étira ses ailes et en battit, se soulevant à quelques mètres du sol avant de se laisser redescendre doucement sur la terre ferme.




— On dirait que ça marche, répliqua-t-il.




— Eh bien, ça alors ! s’exclama Mme Devereaux. Pour une guérison étrange, c’en est une.




— Étrange ? C’est carrément génial !




Me sentant prise de vertige et submergé de soulagement et de gratitude, je sautai et pris brusquement la vieille sorcière dans mes bras.




— Vous êtes géniale. Merci, merci, merci !




Surprise et apparemment mortifiée, Mme Devereaux se raidit, ressemblant à un paquet de skis entre mes bras.




— Je ne suis pas très tactile ! cria-t-elle d’une voix perçante.




— Oh. Désolée, fis-je en la relâchant rapidement et en reculant.




Son visage s’était assombri de gêne et elle passa sa main sur sa robe pour la lisser.




— Je dois avouer que je ne laisse pas grand monde me toucher, si ce n’est mon cher et regretté Earl. Et les bébés. Ils ne savent rien faire d’autre.




— Enfin, peut-être que je pourrais vous offrir un verre ou quelque chose en ville ? Ou un dîner ? Ou… on pourrait aller acheter des… chaussures ? Des pièces auto ?




Je sentais qu’on devait faire quelque chose pour fêter cela.




— Je n’ai besoin de nul paiement pour cela, fit Mme Devereaux en secouant la tête. C’est mon travail. Allez prendre un petit déjeuner et dormez un peu avant de vous rendre chez votre père. La paix et la quiétude, voilà les plus beaux cadeaux que vous pouvez me faire.




— D’accord, rétorquai-je, me sentant un peu déconfite.




Je tournai mon attention vers Pal, qui lissait ses plumes et admirait ses ailes.




— J’aime assez être un perroquet, m’indiqua-t-il. Même si mon maître de l’époque officiait dans un bateau pirate, et je dois dire que le reste de l’équipage n’était pas des plus agréables à fréquenter.




— Est-ce que les oiseaux savent éternuer ? lui demandai-je.




— Hmm, bonne question. Il se concentra un instant, puis laissa échapper un petit « atchoum ».




Bruit sec. Vague de froid. Et voilà que Pal était revenu à sa forme originelle de monstre arachnéen et hirsute. Son corps semblait en parfaite santé, ses jambes dépourvues d’une quelconque blessure, son poil brillant. Il s’étira et se secoua…




Et tout son pelage tomba dans un « foump » sonore, formant au sol une pile perturbante.




— Ma fourrure ! hurla-t-il, se relevant sur ses pattes arrière. Je suis… Je suis nu !




Il prononça le mot « nu » de la même façon que la plupart des gens diraient « couvert de sangsues ».




— Beurk, fit Shanique. Et moi qui le trouvais déjà moche avant.




— Tais-toi maintenant, la réprimanda sa grand-mère. Ce n’est pas poli.




— Pas de panique ! lui dis-je. Ça va repousser. Tu as probablement trop changé, trop rapidement. Ou un truc dans le genre. Mais sérieusement, ça va repousser.




Il se calma, observant sa peau nue, tachetée et plissée, l’air mécontent.




— Tu dois avoir raison.




Le mouvement de ses pattes fit monter de la poussière et des cendres à ses narines, et il éternua une nouvelle fois, son corps nu de furet sombrant dans les profondeurs de l’énorme pile de poils.




— Il faut que j’apprenne à contrôler cela, se plaignit-il en se frayant un passage pour émerger à la surface de la boule de fourrure.




Je le ramassai, le caressai de ma main de chair et le posai sur mon épaule.




— Je peux toujours t’emmener chez un véto et te faire faire une prescription pour les allergies.




— Prendre une médication Ordinaire me semble presque aussi honteux qu’être sans fourrure, grommela-t-il.




J’avais envie de dire : « Pal, sérieusement, tu viens de guérir d’une maladie mortelle et tu t’inquiètes de ta fourrure ? », mais j’entendis ensuite son petit estomac gargouiller de faim. Une hypoglycémie pouvait certainement expliquer ses geignements et sa sensibilité exacerbée.




Au lieu de cela, je demandai donc :




— Tu veux prendre un petit déjeuner ?




— Tu crois qu’elle a des œufs durs ? s’enquit-il d’une voix plaintive. Et du bacon ?




— Si elle n’en a pas, je suis sûre qu’on peut en faire.









  XXXIII


  LE PION PREND LE CAVALIER


Après le petit déjeuner, je m’étendis sur mon lit de camp pour faire une sieste de quelques heures, Pal recroquevillé près de ma tête. Mme Devereaux nous réveilla un peu après midi ; elle tenait entre ses mains un miroir rond.




— J’ai brûlé une lettre à votre père dans ma cheminée pour l’avertir que j’avais guéri votre familier, déclara-t-elle. Et il a laissé cela pour vous dans ma boîte aux lettres, ajouta-t-elle en me tendant le miroir.




Je m’assis, frottant mes yeux endormis, puis je fronçai les sourcils dans sa direction le temps de saisir le sens de ses paroles.




— Attendez une minute… Vous ne m’aviez pas dit que vous pouviez le contacter de cette façon.




— Eh bien, je crois bien que vous ne m’avez jamais demandé, n’est-ce pas ? rétorqua-t-elle après avoir cligné des yeux vers moi, l’air confuse et ennuyée.




Je réprimai une grossièreté et lui pris le miroir des mains. Je n’allais pas tarder à voir mon père, et il pourrait me mettre en relation avec Cooper.




— Merci, lançai-je alors qu’elle quittait la pièce en marmonnant, toute penaude.




Je me tournai vers Pal qui somnolait, toujours roulé en boule sur l’oreiller. Je voyais déjà un duvet tout neuf poindre sur sa peau de furet dans les lueurs de l’après-midi.




— Hé, réveille-toi, fis-je en le poussant doucement du doigt. Regarde, ta fourrure est déjà en train de repousser.




— Louée soit la Déesse pour cela, répliqua-t-il. Que fait-on maintenant ?




— Eh bien, mon père m’a apparemment envoyé ceci, indiquai-je en lui montrant le miroir. Alors, laisse-moi y jeter un œil pour savoir.




Je prononçai le nom de mon père et le miroir afficha la vue désormais familière de la chaise de son atelier.




— Jessie, c’est toi ? appela-t-il d’un endroit sur le côté.




— Oui, c’est moi… Hé, tu sais où est Cooper ?




— En ce moment, non, en fait ; il n’est pas ici, au château, si c’est ce que tu veux savoir.




Mon père fit claquer ses tongs en s’approchant et s’assit sur la chaise, l’air étonné.




— Est-ce qu’il va bien ? demandai-je.




— Eh bien, je ne peux pas en être sûr – comme je le disais, il n’est pas ici –, mais je n’ai aucune raison de penser qu’il a été blessé. Tu en as, toi ? fit-il en clignant des yeux dans ma direction.




Je me mordis la lèvre, me sentant subitement extrêmement honteuse de tout ce que Miko nous avait fait, tout ce qu’elle m’avait fait faire en retour, et ma bouche s’assécha. J’avais l’impression d’être une pute. Tout ça était si horrible et dégueulasse – qu’est-ce que je pouvais lui dire ? Comment je pouvais lui dire ? Est-ce qu’il voudrait toujours de moi comme sa fille une fois que je lui aurais révélé ce que j’avais fait ?




— Parle, petite, qu’est-ce qui t’inquiète ?




— Simple curiosité, fis-je en me sentant encore pire du fait de ce mensonge. J’ai… j’ai fait un rêve et – je… je me demandais juste… s’il allait bien.




— Je suppose qu’il va bien, fit-il en haussant les épaules. Je suis sûr que j’en aurais entendu parler si tel n’avait pas été le cas. Je m’attends à ce qu’il arrive ici un peu plus tard ce soir, si ça peut t’aider.




— D’accord, répliquai-je d’une voix fluette.




— Est-ce que tu te sens bien ? Tu as l’air fiévreuse.




— Je vais – je vais bien… c’est surtout la potion de mon frère qui me fait tenir le coup, si c’est ce que tu veux savoir.




— Bien, bien. Tu te sens prête à voyager jusqu’ici ?




J’acquiesçai.




— Et qu’en est-il de ton fameux familier ? Mme Devereaux m’a indiqué que sa guérison avait été un franc succès.




— Oh. Ouais, répliquai-je en dirigeant le miroir vers Pal un instant pour qu’il puisse le voir. Il se porte bien maintenant ; il peut prendre n’importe laquelle de ses précédentes formes de familier, mais on dirait qu’il perd sa fourrure s’il le fait trop souvent.




— Voilà qui est intéressant, fit-il remarquer en caressant sa barbe, l’air songeur. On ne sait jamais vraiment comment les virus métamorphiques et leurs guérisons peuvent affecter les créatures magiques hybrides. Mais je suis sûr que cette nouvelle capacité s’avérera utile.




Mon père regarda une chose située sous le miroir et j’entendis un bruit de papier froissé.




— En fait, cela va être utile très bientôt, poursuivit-il. En le prenant sur ton épaule dans sa forme actuelle de furet, je peux te faire emprunter un chemin moins éprouvant, et tu peux arriver au portail alpin hors de la ville. Ton familier pourra se transformer en arachnoïde et te faire voler jusqu’ici. Je dirai aux gardes dragons de vous laisser passer sans encombre. Est-ce que ce plan te convient ?




— Parfait, ripostai-je. Qu’est-ce qu’on fait maintenant ?




— Rassemble tes affaires, et contacte-moi quand tu seras devant le portail au bout de la route où tu te trouves. Je te donnerai les coordonnées à ce moment.




Je dis au revoir à mon père et le miroir devint noir. Pal rampa vers moi et s’assit, me dévisageant l’air inquiet.




— Qu’est-il arrivé à Cooper ? s’enquit-il. Qu’est-ce que tu ne m’as pas dit ?




— Tu étais tellement malade, je ne voulais pas t’accabler avec tout ça… commençai-je alors que des larmes brouillaient ma vue.




— Eh bien, je me sens mieux maintenant, alors s’il te plaît, dis-le-moi.




— Miko… Elle a trouvé un moyen d’entrer dans ma dimension infernale, et elle nous y a piégés. Torturés.




— Oh là là.




— Et j’ai… j’ai eu des rapports sexuels avec elle. Devant lui.




— De ton plein gré ? demanda Pal en clignant des yeux dans ma direction, l’air choqué.




— Ou… ouais, balbutiai-je, me sentant devenir cramoisie. Et je… je sais pas ce qu’elle lui a fait après ça. Je sais pas où il est. Je sais même pas s’il est encore en vie.




— Écoute, fit Pal. On ne peut pas grand-chose pour lui ici. Concentrons-nous sur le voyage pour arriver chez ton père ; peut-être que Cooper y sera ce soir, comme le maître s’y attend. Et si ce n’est pas le cas, ton père dispose d’incroyables ressources en matière de magie et il connaît du monde pour lancer des recherches ; je suis sûr qu’on va réussir à le trouver.




— O.K., fis-je en essuyant mon visage. Tu as raison. Laisse-moi emballer mes affaires, et on pourra dire au revoir à Shanique et Mme Devereaux…




Après une course tourbillonnante à travers une autre dizaine de portails, je me tenais debout, Pal posé sur mon épaule, devant un refuge des Alpes suisses. En dessous de nous s’étendait une magnifique vallée constituée d’une forêt de conifères parsemée de petits lacs de barrage glaciaire qui miroitaient comme des pièces de monnaie argentée sous le soleil couchant. Un chemin de roches concassées se déroulait devant nous ; il longeait la crête surplombant la vallée pour arriver dans un village fortifié sur un plateau montagneux qui semblait se trouver à environ trois kilomètres. Au milieu de la ville s’élevait un pic de granit rose, et à l’intérieur était construit un château au toit d’ardoises dominé par cinq grandes tours aux flèches élégantes de tailles variables ; le bâtiment me faisait penser à un grand orgue de cathédrale.




— Fais voler ton familier vers le plus haut balcon de la tour nord, me dit mon père depuis le miroir. J’ai une autre affaire quelque peu urgente à régler pour l’instant, mais je te retrouverai dans l’antichambre dans deux heures, si ce n’est plus tôt. Je dirai aux domestiques de te porter un repas léger, et ils répondront à toutes les autres requêtes que tu pourrais avoir. À tout à l’heure.




Le miroir s’obscurcit, et je le fourrai dans la poche arrière de mon pantalon en peau de dragon.




— Allons par ici pour que tu te transformes, ordonnai-je à Pal tandis que je commençai à marcher vers un amas de buissons d’if.




Nous n’avions pas croisé grand-monde à l’intérieur du chalet et, malgré un ciel clément, on aurait dit qu’il n’y avait pas beaucoup de randonneurs sur le sentier, mais je ne voulais pas courir le risque que quiconque se mette à péter un câble en voyant un grizzly.




Bien sûr, les gens auraient encore plus tendance à péter un câble s’ils voyaient un monstre en forme d’araignée géante, mais à ce moment, nous serions dans les airs, et en route pour le château. Un lieu où les gens avaient probablement l’habitude de voir des dragons au moins, alors à quel point Pal pouvait-il les effrayer ?




— Tu te sens d’éternuer ? lui demandai-je une fois qu’on fut à l’abri des regards.




Il essaya de renifler fortement pendant que je le déposai sur le sol couvert de feuilles.




— En fait, non, mes allergies m’embêtent bien moins ici.




Certainement tout cet air pur de montagne. Je fouillai dans la poche de ma veste en peau de dragon pour en sortir un sachet de poivre que j’avais trouvé dans la cuisine de Mme Devereaux. Je déchirai l’emballage et versai le poivre concassé dans ma main.




— Essaye ça, suggérai-je en lui tendant ma paume poivrée.




Pal la renifla franchement et laissa presque immédiatement échapper un puissant éternuement…




Et rien ne se passa, sauf que maintenant, un bout de morve de furet brillait sur mes doigts.




— Oh là là, fit Pal en clignant des yeux et en considérant son corps. Voilà qui pourrait être un problème.




— Réessaie.




Il prit une autre dose de poivre, et éternua. Et resta un furet sans fourrure.




— Je ne sais pas ce qui cloche, fit Pal en remuant la queue et en s’agitant. Tout était si facile ce matin…




— Eh bien, on vient de t’administrer un sort majeur, pas vrai ? fis-je. Tu étais bourré de toutes sortes d’énergies magiques à ce moment, et maintenant… eh bien, pas tant que ça. Ou peut-être que tu ne peux faire ces transformations qu’un certain nombre de fois. Ou peut-être qu’un autre élément clé nous manque et qu’il faut qu’on le découvre par nous-mêmes.




— Cette découverte pourrait prendre assez longtemps, indiqua Pal qui semblait être véritablement énervé à présent. Je n’arrive pas à croire que je suis coincé dans cet état…




— C’est pas si terrible.




— Si ! s’exclama-t-il, indigné. Non seulement je suis un petit mangeur de vermine tout nu, mais je ne peux même pas jouer mes sorts de vol dans ces conditions, n’est-ce pas ? Je ne peux nous emmener nulle part. Tout ce que je suis maintenant, c’est une proie pour les faucons.




— Allez, lui dis-je. Calme-toi. On va trouver une solution. Plus tard. Mais pour l’instant, le château est juste là. On va simplement s’y rendre à pied, d’accord ? C’est une belle soirée pour une petite balade, et mon père ne sera pas disponible avant un moment. Et la potion n’a pas encore perdu tout son effet. On va se débrouiller. Vraiment.




Je défis mon sac à dos pour y trouver mon couteau Leatherman, et une des chaussettes montantes en laine grise et épaisse que j’avais prises dans la villa de la plage.




— Qu’est-ce que tu fais ? s’enquit Pal tandis que j’ouvrais le couteau.




— Je te fabrique un pull pour que tu n’attrapes pas froid ou que tu ne chopes pas de coup de soleil. (Je découpai une demi-lune de tissu un centimètre sous l’emplacement des orteils et taillai quelques trous pour ses pattes.) Tu vois ? Ça va être un peu comme un sweat à capuche.




Pal fut réticent, mais il me laissa enfiler la chaussette sur sa tête et son corps ondoyant. Quelques secondes plus tard, il fit passer ses pattes dans les fentes.




— Je me sens incroyablement stupide là-dedans.




Il cligna des yeux dans ma direction de sous sa visière en chaussette tandis que je lissai l’ourlet de tissu pour qu’il y glisse sa queue dénudée.




— Tu es adorable, le rassurai-je en rangeant le couteau Leatherman et en renfilant le sac à dos.




— Je ne veux pas être adorable, je veux récupérer ma magie, grommela-t-il alors que je le posai sur mon épaule.




Le chemin était plus raide qu’il n’en avait l’air depuis le refuge, et cela me prit quasiment deux heures pour arriver au village fortifié. Et autant les domestiques du balcon semblaient attendre mon arrivée, autant ça n’avait pas l’air d’être le cas des cons qui gardaient la porte de devant.




— Écoutez, j’ai pas de passeport, leur répétai-je pour la troisième fois. Le maître Shimmer m’a fait venir. Il attend ma venue ici, au château.




Le premier garde me regarda d’un air menaçant.




— Vous avez dit que vous étiez censée arriver par les airs. Pourquoi vous ne l’avez pas fait ?




— Ben, j’ai cassé mon hélicoptère quand je l’ai sorti de mon cul, cinglai-je, finissant par perdre toute patience avec eux. Est-ce que j’ai l’air de pouvoir voler où que ce soit ?




— Fraulein, nous ne pouvons vous permettre de… fit le second.




— Dieux du ciel, si vous ne me croyez pas, demandez à la garde du château. Demandez-leur ! Allez-y, insistai-je en désignant du doigt les radios fixées à leurs ceintures. Ils vous ont donné ces trucs-là pour que ça serve à quelque chose, j’espère.




Le premier garde finit par lancer un message radio et, après quelques aller-retour en allemand auxquels je ne compris rien, il blêmit un peu, puis fit signe aux gardes de l’autre côté d’ouvrir la porte pour moi.




— Passez un bon séjour à Schimmerstadt, meine Dame.




Il se tenait au garde-à-vous dans son uniforme bleu, toute sa condescendance suspicieuse disparue.




— Je vais faire de mon mieux, sifflai-je en passant devant les gardes pour entrer dans le village.




Tous les bâtiments semblaient avoir été construits aux XVIIe et XVIIIe siècles, et la plupart des gens que je croisai dans la rue pavée portaient des tenues désuètes. Sans les quelques casques Bluetooth que je remarquai aux oreilles de certains, et deux ou trois piétons absorbés dans la rédaction de leurs textos sur leur BlackBerry, j’aurais commencé à penser que j’étais arrivée dans un lieu où le temps s’était arrêté.




Je tournai à l’angle pour remonter une rue qui avait l’air de mener directement au château quand j’entendis quelqu’un m’appeler par mon nom quelques mètres derrière moi.




— Hein ? m’étonnai-je en me retournant.




Un adolescent vêtu d’une chemise en coton à col à bride et d’une culotte bouffante se tenait là, me dévisageant, agrippant son béret en tweed l’air inquiet. Au moment même où je m’apprêtais à lui demander ce qu’il voulait, je sentis de puissantes mains se saisir de mon cou. Pal feula et sauta de mon épaule pour fondre sur mon assaillant, et je plongeai instinctivement dans un mouvement d’esquive. Les perles de mon collier se resserrèrent autour de mon cou.




Oh mon Dieu, il essaye de me voler mon amulette, me dis-je en me tournant, tentant d’attraper les doigts du voleur pour les ouvrir de force tandis que Pal continuait de s’attaquer à son pouce, mais il agita les mains en l’air et en arrière, m’étranglant brièvement avant que le cordon ne se brise.




Le temps sembla passer au ralenti quand je vis les yeux de verre bleu voler dans les airs, miroitant dans les dernières lueurs du soleil couchant…




Je levai la tête vers les yeux du voleur et me rendis compte qu’ils étaient voilés, morts. C’était un sac à viande.




Et en un clin d’œil, il se transforma en Miko.




— Tu ne pensais quand même pas que tu allais t’en sortir si facilement, hein ? fit-elle dans un sourire.




D’un coup sec, je tirai Pal de sa main pour le jeter là où j’espérais qu’il serait en sécurité, mais je ne pouvais pas en être sûre, car le village tout entier autour de moi semblait être englouti par les flammes, même les pavés étaient devenus des charbons ardents dans un incendie infernal. Les passants de la rue étaient d’infâmes zombies à la patte folle, leurs os ressemblant à des fers blancs à travers leur chair carbonisée.




— Pal, cours ! m’écriai-je.




Ma voix sonnait comme le bêlement effaré d’un mouton, et je n’étais pas sûre de parler encore une langue qu’il puisse comprendre. Notre lien télépathique semblait brisé, soit en raison de ma crainte, soit parce que je l’avais accidentellement blessé, je l’ignorais.




— Il ne peut rien pour toi maintenant. Personne ne peut rien, affirma Miko. Cooper ne t’aidera pas – et il ne veut plus te voir, après ce que tu as fait. Tu n’es rien qu’une pute à ses yeux. Et ton père ne t’aidera pas non plus une fois qu’il saura la vérité à ton sujet.




Je sentis mes propres flammes s’élever haut au-dessus de mon gant tandis que mon cœur battait la chamade dans un amalgame étourdissant de panique et de rage.




— Mais tu peux te tirer de là toute seule, poursuivit-elle. Jure-moi allégeance et absolument tout rentrera dans l’ordre.




— Je… je n’ai pas consenti à ça ! fis-je en trébuchant en arrière, loin d’elle.




L’incendie semblait bien pire que les horreurs du charnier auxquelles j’avais assisté dans le marais ; je m’étais attendue à ce que le marais soit hostile, mais ici, dans le domaine de mon père, je pensais vraiment que Pal et moi serions en sécurité. L’embuscade de Miko était un autre coup de pute psychique, et j’avais du mal à m’en remettre. Je sentais ma santé mentale commencer à se faire la malle.




— Je ne consens pas à ceci, lui dis-je, tâchant de retrouver mon aplomb. S’il te plaît, arrête ça.




— Arrêter quoi ? Je n’ai pas touché à un de tes cheveux. Tout ce que je fais, c’est partager un autre point de vue de ce joli monde dans lequel nous vivons, et ce n’est pas de ma faute si tu n’arrives pas à faire abstraction de moi. Je suis comme ces musiciens de rue qui jouent un petit air dans le métro. Si tu n’aimes pas la musique… eh bien. Soi tu payes, sois tu te barres, gamine.




En entendant cela, une rage irréfléchie prit le dessus sur ma crainte. Je retirai mon gant et, de ma main enflammée, je lui assénai un coup de poing pile entre les seins, et elle tomba… Seulement, c’était pas elle. C’était le sac à viande, avec un énorme trou fumant au milieu de la poitrine.




— Papa ! s’écria l’adolescent derrière moi, puis je l’entendis se ruer dans ma direction, je fis donc volte-face pour l’accueillir de ma main enflammée.




Il hurla au moment où sa peau grésilla comme un steak sur un gril et où je le projetai contre les pavés. J’entendis le bruit d’un os qui se brise, et il ne bougea plus.




— Tu es tellement douée pour les meurtres, murmura Miko, admirative, à l’intérieur de ma tête, et tout ce qui en moi ployait sous le poids de sa pression vola en éclats.




Les feux qui m’entouraient s’élevaient haut, tourbillonnaient dans le ciel, et je pris mes jambes à mon cou pour m’éloigner des cadavres, criant à en perdre haleine, pour que personne ne s’approche de moi, parce que je ne faisais plus aucune distinction entre les spectres et les vrais gens. Ils ressemblaient tous à des monstres en flammes, et la partie de mon cerveau qui pouvait me rappeler que tout cela n’était qu’une illusion s’était tue, et tout ce que j’entendais, c’était le crépitement du feu.




Je trébuchai sur quelque chose et me vautrai, manquant de me brûler avec ma propre main, et quand je me redressai sur les genoux, je vis qu’un grand démon se tenait devant moi. Son corps n’était que muscles rouges, sous ses longues cornes luisantes et noires brillaient des yeux de flammes violettes, et quand il parla, sa voix me secoua autant que si ça avait été un tremblement de terre, mais je ne comprenais pas un seul mot de ce qu’il disait. Dans sa main gauche griffue, il enserrait ce qui ressemblait à un rouleau de barbelés, et il me le tendit.




Je me relevai avec peine et levai ma main de flammes en défense, ignorant si je devais tout lâcher sur lui ou pas.




— Qu’est-ce que vous voulez, putain ?




Il leva son autre main et fit un geste, et je me rendis compte qu’il me lançait un sort, et que je n’avais qu’une demi-seconde pour me défendre…









  XXXIV

MAUVAISE JOURNÉE


… Puis la demi-seconde s’écoula et il était trop tard … pour que je puisse faire quoi que ce soit, et le démon tonna une malédiction avant qu’un éclair de lumière bleu ne me tombe dessus…




Je fus aveuglée un court instant…




Et quand ma vue me revint, le village était revenu à la normale. Les seules choses enflammées étaient ma main et une portion de pavés près de mes pieds, où j’avais laissé couler de l’ectoplasme incendiaire.




Cooper se tenait devant moi, vêtu d’un treillis vert bouteille, me dévisageant d’un air profondément inquiet. Il avait au poing mon gant d’opéra gris, que j’avais apparemment laissé tomber dans la rue lors de ma crise de panique.




— Jessie, est-ce que tu comprends ce que je dis ? s’enquit-il en parlant lentement.




Lèvres pincées, mon cœur tambourinant toujours dans ma poitrine, je hochai la tête.




— J’ai a… assassiné un gosse.




— Non, c’est pas vrai, objecta-t-il en secouant fermement la tête. Le gosse va s’en tirer, le médecin l’a pris en charge juste après que tu l’as laissé tomber par terre… Il va rester un petit moment à l’hôpital, mais il pense qu’il se remettra sur pieds.




— Son père…




— Était mort depuis au moins un jour ; mais qu’est-ce qui s’est passé bon sang ? Qui a lancé un sac à viande à tes trousses ?




— Quoi ? fis-je en clignant des yeux dans sa direction ; l’identité de celle qui avait fait cela n’était-elle pas l’évidence même ?




Mais Cooper avait vraiment l’air confus.




— C’était Miko… Quand est-ce que tu lui as échappé ?




— Hein ? fit-il en fronçant les sourcils de plus belle. Tu m’as sauvé à l’hôtel… Tu te souviens pas ?




Pendant un moment, je fus moi aussi confuse, mais je me rendis compte qu’il voulait parler de ce qui s’était passé avant, au Texas.




— Non, pas ça, je veux dire… quand j’étais chez Mme Devereaux. Je suis allée dans ma dimension infernale le lendemain de ton départ. Elle t’avait ligoté là-bas… fis-je d’une voix qui s’érailla.




Cooper avait toujours l’air étonné et inquiet.




— Non, Jessie. C’était pas moi, répliqua-t-il doucement. Je l’ai pas vue depuis Cuchillo.




Du coin de l’œil, je vis une équipe d’intervention d’urgence armée de fusils à filet et de fléchettes tranquillisantes. Cooper fit un geste impatient de sa main droite, et ils abaissèrent leurs armes.




— Elle nous a capturés, insistai-je, me sentant contrariée et anxieuse. Et nous a torturés. Tu te souviens pas ? Est-ce qu’elle… elle a trafiqué ta mémoire, ou un truc dans le genre ?




— Non, ma puce, rien de tout ça n’est arrivé.




— Mais si, c’est arrivé !




— Ben pas à moi, répliqua-t-il. Quand je t’ai laissée, je suis allé à Columbus et j’ai fait ce qu’il y avait à faire avec le Sorcier, et puis ton frère nous a menés ici. Et ensuite, ton père nous a envoyés dans la forêt pour combattre un gang d’ogres et de bonnets-rouges qui essayaient de fracturer son coffre souterrain. On a pas mal couru dans les parages ces derniers jours. J’ai vu un paquet de créatures bizarres ici, mais Miko n’en faisait pas partie, déclara-t-il en me regardant droit dans les yeux.




Je me rendis compte alors que ce qu’il me disait était la vérité absolue. Sa mémoire n’était pas embrouillée, et personne ne l’avait trafiquée. C’était à moi seule que Miko s’en était prise. Une fois de plus.




Mais Cooper n’avait pas été torturé, et n’avait pas été forcé de me regarder en compagnie de notre ravisseur. Il n’avait pas vu ce que j’avais fait ; il ne savait pas quelle misérable pute j’étais devenue.




Ma rage contre Miko se confrontait à ma honte et mon sentiment de profond soulagement. Le choc des émotions me fit m’effondrer à genoux dans la rue. Soudain, je me retrouvai à sangloter comme une gamine qu’on venait de tirer d’un accident de voiture.




— Allez, ça va aller, fit Cooper en s’agenouillant près de moi, soulevant doucement mon bras et enfilant le gant d’opéra sur ma main enflammée. Allez, tu trembles, laisse-moi te tirer de ces pierres froides, d’accord ?




Tête baissée, en pleurs, je laissai Cooper me relever et me porter le long de la rue et, avant que je ne m’en rende compte, nous étions entrés dans une boutique emplie de chaleureux effluves de café et de pâtisseries tout juste sorties du four.




— Attends ici, ordonna Cooper en me posant dans un fauteuil en rotin près d’une petite table carrée. Je reviens dans une petite minute.




Je distinguai à peine ses mouvements quand il s’avança vers le comptoir pour dire « Eine Schokolade, bitte » à la femme rondouillarde d’une cinquantaine d’années qui travaillait derrière la vitrine des desserts.




« Was ist denn los mit dem armen Mädchen ? » demanda la femme en m’adressant un regard inquiet.




« Hmm… sie hat einen schlechten Tag gehabt », répliqua-t-il.




Je ne m’étais jamais rendu compte auparavant que Cooper savait parler allemand. Cet homme ne cessait de me surprendre. Il revint vite à notre table avec un mug rempli de chocolat fumant agrémenté d’une généreuse portion de crème fouettée.




— Tiens, fit-il en posant soigneusement le mug devant moi. Je sais pas si un chocolat peut résoudre quoi que ce soit, mais ça peut pas empirer les choses, pas vrai ?




J’essayai de dire « Certainement », mais tout ce qui sortit de ma bouche fut un petit cri grinçant. Alors, je pris mon mug et commençai à siroter mon chocolat, me souciant peu du fait qu’il me brûlait les lèvres et la langue. C’était probablement le meilleur chocolat chaud que j’avais jamais bu. Et rapidement, il eut l’air de me faire du bien. Peut-être rien qu’un tout petit peu. Mais je me sentais déjà mieux.




— Où est Pal ? lui demandai-je une fois que j’eus retrouvé ma voix.




— Il est au château avec le guérisseur vétérinaire, indiqua Cooper. Tu l’as… un peu balancé de toutes tes forces contre un mur. Il a la colonne vertébrale et quelques pattes brisées.




— Merde. Fait chier.




Je sentis une nouvelle vague de larmes gagner mes yeux gonflés.




— J’essayais de le sauver, repris-je. Même ça, j’en suis pas capable.




— Eh, pleure pas, il va s’en tirer. Ton père a un bon guérisseur vétérinaire. Il n’a subi aucun dégât irrévocable.




— J’ai tellement merdé, mon chou, lui murmurai-je. Miko s’est insinuée en moi, c’est grave.




— Ouais, on peut dire que tu as les yeux dans un sale état, c’est sûr, répliqua-t-il sur un ton solennel en me dévisageant. Ça ne te l’avait fait que les quelques fois où le Goad avait activement possédé ton corps. Donc Miko t’a sorti le grand jeu. Eh bien, heureusement que le sort de bannissement a fini par prendre à ma troisième tentative, mais il ne tiendra probablement pas toute la nuit.




— Elle va me rendre folle si je ne me rends pas. Je ne peux pas supporter qu’elle s’empare une nouvelle fois de mes sens comme ça. Je ne peux pas le faire, fis-je en secouant la tête.




— Tiens bon, d’accord ? lança-t-il en prenant ma main. Ton père a un plan, si tu es d’attaque. En ce moment, il est en train de rassembler des gens pour procéder à une cérémonie spéciale de purification. C’est censé guérir tous les maux physiques et spirituels – tout depuis le rhume jusqu’à la possession diabolique.




— Vraiment ? demandai-je, ressentant enfin une lueur d’espoir.




— Vraiment, répliqua Cooper dans un sourire. Il dit que tout le monde sera prêt à y aller à minuit, si tu es prête aussi.




— Je suis carrément prête.









  XXXV


  PURIFICATION


Cooper contacta mon frère par miroir et ils parlèrent brièvement ; un peu plus tard, deux gardes du château en élégant uniforme bleu et or arrêtèrent ce qui ressemblait à une voiture de golf devant la pâtisserie.




— On va monter là-dedans ? demandai-je.




— Ouais, ton père en a acheté genre une dizaine pour parcourir le village, répliqua mon petit copain. J’imagine que les chevaux des attelages faisaient trop de crottes. Ou qu’il y a eu des accidents de sorts liés aux crottes. Ou un truc dans le genre. Il était question de crottes en tout cas.




Les gardes nous firent remonter la rue éclairée au gaz, usant du petit klaxon de la voiture pour demander aux piétons éparpillés de rester hors de notre chemin. Rapidement, on traversa le pont qui surplombait les sombres douves – c’était plutôt comme un lac, en fait –, et on passa sous la barbacane de pierre voûtée où, entre deux grandes torches, un dragon de bronze, gros comme une vache, équipé d’un harnais de vol mais sans cavalier, baissait sur nous un regard curieux.




Notre pilote semblait croire dur comme fer qu’il était Mario Andretti, et il donnait des coups de volant dans tous les sens, pour envoyer la voiture en dérapage contrôlé sur les marches en marbre. Les énormes portes en chêne s’ouvrirent d’un coup, et je sursautai légèrement quand un énorme grizzly commença à avancer en bondissant vers nous.




Puis je me rendis compte que c’était mon familier.




— Pal ! fis-je en sautant de la voiture pour le rencontrer au pied des marches, me jetant à son cou massif et hirsute. Je suis tellement, tellement désolée, je ne savais pas du tout que je t’avais fait du mal, lançai-je.




— Je me porte pas mal maintenant, répliqua-t-il. Bon, il y a bien eu l’histoire de mon cœur qui s’est brièvement arrêté de battre, mais leur guérisseur a lancé un charme de défibrillation, en conséquence de quoi on a tous découvert le secret de ma nouvelle capacité à changer de forme : le choc électrique. Bien sûr, cela requiert un coup assez puissant ; tomber sur l’interrupteur en tâtonnant pour trouver la lampe, ça ne suffira pas, malheureusement. Et je ne peux pas dire que la métamorphose soit particulièrement agréable, poursuivit-il. Apparemment, mes os ressemblaient plus à une sorte de gelée à peine durcie tout de suite après ma guérison, et cela m’a donné la fausse impression que c’était facile. Mais… Il est clair que c’est encore faisable. Je pense que je vais rester comme ça un moment, à moins qu’on ait besoin de ma magie de toute urgence. Je trouve que cette forme correspond bien au climat d’ici. Surtout depuis que le guérisseur a lancé un sort pour faire repousser ma fourrure.




— Tu peux rester dans la forme que tu veux. Je suis tellement contente que tu ailles bien.




Je le serrai une fois de plus et passai mes doigts dans son pelage. Il me tapota le dos maladroitement de son énorme patte griffue.




— Jessie ! entendis-je mon père appeler.




Je levai les yeux et le vis descendre l’escalier, s’appuyant sur une canne argentée. Il afficha un grand sourire et me fit signe de sa main libre. À l’extérieur, à la lueur des torches, il avait l’air plus jeune et plus grand que l’impression que j’en avais eu à travers le miroir.




— Salut… papa !




Prononcer ce dernier mot me faisait toujours assez bizarre, mais je commençais à m’y habituer.




On s’embrassa brièvement et maladroitement.




— Eh bien, fit-il en examinant mon œil de chair. Alors c’est donc vrai… Miko essaye de te posséder. Comment cela ?




— Par ma dimension infernale, je pense, indiquai-je en touchant mon gant d’opéra. Je l’y ai menée quand on s’est battues auparavant, et d’une façon ou d’une autre, elle a trouvé un moyen d’y retourner. J’ignore comment elle s’y est prise.




Mon père émit un « tut-tut » à mon adresse en secouant la tête.




— Il faut que tu scelles les trous de ton domaine, mon enfant. Tu as de la chance que seule Miko ait trouvé un moyen d’y entrer. Et aussi, tu ne devrais pas y emmener des entités, sauf si tu es en mesure de les tuer sur-le-champ. Les divinités de la mort ont tendance à ne pas succomber si facilement.




— Des trous ? lançai-je en fronçant les sourcils dans sa direction. Quels trous ?




— Les Goads sont des créatures paresseuses ; ils préfèrent aller ramper dans des enfers existants et s’en autoproclamer les maîtres. Et quand ils sont forcés de créer un enfer de toutes pièces, les domaines qu’ils font sont de piètre qualité, poreux, comme des toiles d’araignées. Il y a toutes sortes de vides qui mènent au grand néant interdimensionnel, et une voyageuse expérimentée comme Miko trouvera toujours un moyen de retourner dans une dimension si elle décèle la moindre faille.




— Mais… Je n’ai jamais vu aucun trou. Comment je les repère pour les fermer ? demandai-je.




— Essaie la dixième vue la prochaine fois que tu y vas, expliqua-t-il en désignant mon œil de pierre. Et ça te demandera peut-être un peu de concentration, mais je pense que tu verras précisément ce dont je te parle.




Cooper et Pal marchèrent à mes côtés pendant que mon père me menait à la chapelle du château.




— Je crois qu’aucun de vous deux ne pourra accompagner Jessie à l’intérieur, déclara mon père au moment où nous prenions un virage. Seuls les novices, les nonnes et les prêtres sont autorisés à la voir à partir de maintenant et jusqu’à ce que le rituel soit accompli.




Comme s’il avait attendu le bon moment pour entrer en scène, un jeune homme vêtu d’une longue soutane bleu clair ouvrit une des portes en bois massif menant à la chapelle. Il m’adressa un sourire, s’inclina devant mon père et, ensuite, d’un geste du bras quasiment théâtral, il me fit signe d’entrer.




Je ne sais pas ce que je m’attendais à trouver là-dedans, grande pratiquante que je suis. Le mot « chapelle » me faisait toujours penser à un de ces misérables supermarchés du mariage de Las Vegas. Le genre d’endroit où on paye un sosie d’Elvis pour se marier lors d’une cérémonie de trois minutes top-chrono en échange de vingt-cinq dollars, plus les pourboires pour les témoins, photos de mariage en extra.




Mais cette chapelle ne ressemblait à rien de tout ça. C’était un des endroits les plus impressionnants que j’avais jamais vus. J’étais tellement époustouflée par ce qui m’attendait de l’autre côté de la porte que ce n’est que plus tard que je me rendis compte que c’était – comme le TARDIS du Dr Who – bien plus grand à l’intérieur qu’à l’extérieur.




Les voûtes gothiques élancées qui m’entouraient semblaient se mouvoir à mesure que j’avançai, pointant l’infini, formant ce qui devait constituer un arc équilatéral ; les arcs-boutants aériens et les voûtes nervurées conféraient aux murs un aspect quasiment immatériel. De grands vitraux dans les parties supérieures des galeries du chœur laissaient pénétrer une douce lumière qui conférait à ce gigantesque édifice un aspect délicat. Je parvins à prendre une profonde inspiration et je sentis le grand âge des bancs et colonnes de bois, cirés pour afficher une belle patine. Une horloge astronomique complexe et des tapisseries du XVe et XVIIe siècle ornaient les lieux juste au-dessus de la nef ; et partout se trouvaient des vitraux datant de siècles antérieurs. Cooper m’avait montré des photos de ce genre de vitraux auparavant, lors de mon apprentissage, m’expliquant les pouvoirs magiques de chacune de ces étranges silhouettes représentées, mais étant donné mon épuisement et ma fièvre, j’eus du mal à m’en souvenir.




J’étais encore si absorbée dans l’admiration de l’intérieur que je n’entendis pas la nonne arriver derrière moi, et quand elle prononça mon nom, je sursautai et fis volte-face, ma main de flammes gantée, mais levée.




— Je suis navrée, mademoiselle Shimmer.




Elle était belle, avait des yeux aux doux reflets d’ambre et avait peut-être cinq ans de plus que moi. Sa voix trahissait un léger accent que je ne parvenais pas à identifier.




— Je ne voulais pas vous faire peur.




— Tout va bien, fis-je gênée, en baissant mon bras.




Si l’intérieur de la « chapelle » avait constitué une énorme surprise pour moi, sa tenue ne manqua pas non plus de m’étonner. J’avais imaginé trouver des nonnes vêtues de noir, aux mines sévères, arpentant les lieux en godillots noirs. Sa tenue – bleu clair, comme la soutane du novice – était nouée à la taille par un cordon de soie. Une courte cape faite de coton d’un bleu plus foncé couvrait ses épaules et se fermait douillettement autour de son cou. Sur la tête, elle portait une guimpe médiévale agrémentée d’un voile qu’elle avait soulevé et positionné à l’arrière de la coiffe. La raison pour laquelle je ne l’avais pas entendue s’approcher de moi, c’était parce qu’au lieu de porter des bottes ou des sabots, elle portait des pantoufles de satin, bleues elles aussi.




Elle sembla lire la surprise sur mon visage.




— Pas ce à quoi vous vous attendiez ?




— Carrément pas, fis-je en secouant la tête.




— Je parie que vous avez trop regardé La mélodie du bonheur. Je déteste ce film, m’indiqua-t-elle dans un sourire. Mon nom est sœur Thérèse. Veuillez me suivre à la sacristie, mademoiselle Shimmer.




Je ne me souvenais pas vraiment de ce qu’était une sacristie, mais Thérèse me fit traverser la nef en direction de l’autel. Ce dernier, tout comme le sol, était fait de marbre gris et luisant. Trois rangées de fauteuils en bois qui ressemblaient plutôt à des trônes étaient placées à environ un mètre derrière l’autel, chaque rangée étant plus haute que celle de devant. Chaque trône était décoré de sculptures incroyablement détaillées, la plupart représentant des visages ou diverses images religieuses, certaines étant païennes, d’autres chrétiennes, et d’autres bouddhistes… On aurait dit que des symboles et pictogrammes de chaque religion que je pouvais connaître y avaient été gravés. Et il y avait quelques glyphes que je n’avais jamais vus auparavant.




Thérèse fit une génuflexion avant de gravir les trois marches menant à l’autel. C’était un espace assez vaste, et je vis qu’une croix de marbre blanc se trouvait incrustée au centre du sol de marbre bleu. Ce n’est que lorsque je lui emboîtai le pas pour me diriger vers une série de portes en bois dans la paroi située derrière l’autel que je remarquai les trous sur les côtés de la croix. Étaient-ils censés représenter des trous de clous ? Je n’y songeai pas plus.




La jeune nonne ouvrit les portes, révélant une pièce qui devait être la sacristie. Contre les murs étaient alignés des meubles à vitrines remplis d’objets saints comme des calices en or ouvragé, des burettes, des encensoirs, et des penderies regorgeant d’habits de cérémonie en soie. Je pus sentir le bourdonnement de magie qui provenait de ces meubles.




Six autres sœurs nous attendaient dans un demi-cercle au centre de la pièce, chacune étant aussi jeune que Thérèse et tout aussi radieuse. Il y a un élément spirituel puissant dans ce que je fais en tant que Talent, mais les praticiens des religions traditionnelles me mettent en général mal à l’aise. Je me suis toujours sentie nerveuse en compagnie des quelques prêcheurs baptistes que j’avais pu croiser au Texas, ni avec les mormons et les missionnaires témoins de Jéhovah qui nous rendaient parfois visite dans notre appartement de Columbus. Mais en la présence de sept sœurs, je me sentais étrangement calme. Je me sentais en sécurité ; je me sentais protégée.




Thérèse désigna les autres nonnes d’un geste.




— Si vous le voulez bien, mademoiselle Shimmer, veuillez vous avancer au centre du cercle et vous dévêtir.




Je clignai des yeux dans sa direction, pensant avoir mal compris.




— Vous voulez que je… j’enlève mes vêtements ?




— Oui, je vous prie. Enlevez tout sauf votre gant. Si vous voulez bien me remettre vos vêtements, je vais les poser là-bas, annonça-t-elle en désignant un buffet de bois à proximité. Vous pourrez les remettre une fois que le rituel sera terminé.




Eh bien, voilà qui était embarrassant. C’est une chose de perdre sa robe en plein vol au-dessus d’un champ de maïs et de finir à poil devant ses potes, mais c’était une autre paire de manches de devoir se déshabiller devant un groupe de nonnes bizarres. Même si elles avaient l’air hyper sympa.




— Je suis obligée ? demandai-je, sentant poindre l’envie de faire une blague par simple nervosité.




— C’est nécessaire, acquiesça-t-elle.




Je pris une profonde inspiration et fermai les yeux. Ce n’était pas vraiment très différent des fois où il fallait se changer dans un vestiaire rempli d’une vingtaine d’autres filles après l’entraînement de crosse, pas vrai ? Eh bien, en fait, mes coéquipières n’étaient pas toutes plantées là à me regarder… Mais bon, je n’avais rien que ces femmes n’aient jamais vu auparavant, hein ? Enfin, à part un œil de pierre enchanté et une main enflammée diabolique. Mais cela, elles pouvaient le voir que je sois sapée ou pas, donc y’avait pas de raison de s’en faire, pas vrai ?




Mouais. Je rivai mes yeux sur une dalle du sol, au centre de leur cercle, je m’avançai dans cette direction et commençai à retirer mes bottes et mes chaussettes. Thérèse récupéra chaque chose à mesure que je les posais par terre. Ensuite, je fis glisser ma veste en peau de dragon, puis mon pantalon. Je fourrai ma culotte dans la poche pour qu’elle n’ait pas à la toucher. Puis j’enlevai ma chemise et ma brassière de sport.




Dès que j’eus fait la totale, deux sœurs s’avancèrent munies d’une longue robe blanche plissée qu’elles m’aidèrent à enfiler par la tête, et à nouer à la taille avec un cordon de soie. Une autre sœur s’agenouilla devant moi avec une paire de pantoufles de satin blanc. Quand elles eurent terminé, je fus bien contente de ne pas avoir à subir le rituel toute nue, mais je me sentais aussi mal à l’aise dans cette tenue, ayant l’impression d’être déguisée.




Les sept sœurs m’adressèrent un sourire.




— Il est une chose que vous devez comprendre, Jessie, lança Thérèse. C’est que ce rituel que vous êtes sur le point de subir peut être, eh bien… un peu effrayant au début.




Elle saisit ma main de chair ; sa main était très chaude, alors que la mienne était devenue glaciale.




— Mais nul mal ne vous sera fait, reprit-elle. Là-dessus, vous avez ma parole.




Sur ce, elle m’embrassa sur la joue, et toutes les autres sœurs firent de même. Leurs baisers avaient l’air de faire partie du rituel plutôt que d’être une amicale salutation.




Sans un mot de plus, elles me ramenèrent dans la chapelle. Les trônes de bois entouraient maintenant le périmètre de l’autel, et ils étaient occupés par des prêtres d’âges variés dont les regards tous rivés sur moi me rendirent nerveuse. J’avais l’impression d’être le sujet d’un exposé de cours de sciences à l’école, comme si un groupe de juges était en train de m’évaluer.




Thérèse se tourna et m’adressa un doux sourire qui me disait : « Ne vous en faites pas ». Je hochai la tête et lui rendis son sourire. On s’approcha de la croix de marbre au sol et les battements de mon cœur s’accélérèrent d’anxiété : les trois trous que j’avais remarqués plus tôt avaient été comblés par des chaînes de fer à l’allure massive qui avaient été vissées dans le sol pendant que j’étais en train de me changer.




À la tête de la croix incrustée se tenait le jeune homme qui m’avait ouvert la porte. Il arborait un sourire amical, sympathique, mais ce qu’il avait dans sa main ne me rassura pas vraiment : il portait un gantelet en fonte qui ressemblait à un des instruments de torture légués par l’Inquisition espagnole. En y repensant, c’était probablement le cas. Je sentis qu’il avait été enchanté, et comme il m’était clairement destiné, je devinai qu’il était ignifugé. Il était évident que mon père les avait prévenus quant à ma tendance à avoir des fuites d’ectoplasme incendiaire lorsque j’étais soumise au stress.




— Veuillez vous tourner et lever vos bras, murmura Thérèse. Nous devons vous installer au sol maintenant.




Déglutissant nerveusement, je m’exécutai. Toutes les sœurs me saisirent pour me poser par terre sur la croix de marbre. Elles entravèrent promptement ma main de chair et mes chevilles. Le jeune prêtre novice ouvrit le gantelet en fonte tandis que Thérèse et une autre sœur remontaient ma manche jusqu’à l’épaule avant de retirer mon gant d’opéra. En un mouvement fluide, le novice glissa le gantelet sur ma main enflammée et le referma dans un cliquetis sonore. Il verrouilla le gantelet à l’aide d’un cadenas à l’allure ancienne, puis enchaîna ma main au sol, le fer crissant contre le fer.




Malgré la froideur du sol de marbre, j’étais en nage et mon cœur battait la chamade. J’aurais voulu que Pal et Cooper puissent être là, mais j’imaginais que ça ne devait pas se passer comme ça. J’entendis le « clac » d’un interrupteur à l’ancienne qu’on avait activé quelque part à l’arrière de la chapelle, et les lumières se tamisèrent à l’exception d’un spot qui me surplombait.




Les sept sœurs prirent position et s’agenouillèrent, chacune plaçant le bout de ses doigts sur le sol en suivant les contours de la croix. Elles étendirent leurs doigts jusqu’à créer un cercle ininterrompu de mains autour de moi.




J’entendis quelque chose qui cliquetait selon un rythme régulier. Ce son provenait d’une porte sur le côté qui semblait mener à une autre partie de la sacristie. Je tournai la tête du mieux que je pus et vis plusieurs novices entrer dans le périmètre, chacun tenant un parchemin différent. Derrière eux entra un prêtre à l’air très âgé, mais très bien conservé, sa soutane bleue et son surplis blanc ornés d’une étole sur laquelle était cousue à la main une série de silhouettes et de scénettes. Je n’arrivais pas à les distinguer en détail, car mon cou commençait à tirer sous l’effort.




— Me immudum tuo sanguine, prononça le prêtre.




Le cliquetis que j’entendais était le son d’une chaîne d’argent à laquelle pendait un encensoir que le prêtre faisait osciller pour répandre un nuage étonnamment épais de fumée aux senteurs de cannelle dans tout le périmètre.




— Me immudum tuo sanguine, répétèrent ce qui semblait être cent voix différentes.




Sans avoir à demander à Thérèse ou à la regarder pour en avoir confirmation, je savais que le rituel avait commencé.




— Cujus una stilla salvum facere. Totum mundum quit ab omni scelere, clama le prêtre, ses paroles étant une fois de plus répétées par toutes les personnes qui m’encerclaient.




Je pris une inspiration et l’odeur de l’encens m’emplit d’un étrange calme. Soudain, je voyais bien moins d’inconvénients à être enchaînée sans défense à un sol froid, entourée d’étrangers qui psalmodiaient.




Mais c’est quand le prêtre se mit à chanter « Jesu quem velatum nunc aspicio » que je fus capable d’identifier les raisons de cet étrange calme : j’éprouvais exactement les mêmes sensations que si j’avais tiré une énorme bouffée d’un bong d’Acapulco Gold. J’étais en train de planer. Dans une église. Une cathédrale. Une chapelle. Un machin, quoi. Il n’y avait plus qu’à attendre que le sosie du King débarque.




Chaque novice se mit debout derrière une des sœurs tandis que le vieux prêtre traçait un dernier cercle autour de nous, tendant l’encensoir à un novice qui s’inclina et disparut prestement pour le ramener à la sacristie.




— Oro, fiat illud, quod tam sitio, entonna le prêtre.




Il avait vraiment une belle voix, pas aussi extraordinaire que celle de Shanique, mais assez impressionnante tout de même. Si le Elvis de la chapelle de Vegas pointait le bout de son nez, il fallait qu’ils chantent New York, New York en duo. Je me sentais légère et prête à dériver. C’était pour cela qu’ils m’avaient enchaînée ; pour que je ne me mette pas à flotter dans les airs comme si j’avais été gonflée à l’hélium. Waouh.




Je regardai les visages des sœurs. Toutes les huit, elles chantaient encore, les paupières closes et concentrées, les traits de leurs visages un peu flous. Je me demandais si elles planaient tout autant que moi.




Puis cela me frappa : huit nonnes ? D’où sortait la dernière ?




La nonne à mes pieds se leva. Ses vêtements étaient bien plus étroits et moulants que ceux des autres sœurs ; je pouvais voir ses tétons durcis sous le tissu bleu. Mon état agréablement confus s’évapora à l’instant où elle enleva son voile.




— Tu crois vraiment que ces gens peuvent te sauver de toi-même ? lança Miko.




Je forçai brusquement sur mes chaînes, tentant d’appeler à l’aide, mais ma voix était étouffée par la fumée. Miko se jeta sur moi, et je sentis qu’on basculait toutes les deux dans ma dimension infernale.









  XXXVI


  CHALEUR


Miko me balança à travers le donjon et je m’écrasai sur le mur de granit moite, mes dents entaillant l’intérieur de mes lèvres.




— Des nonnes ? Des prêtres ? Vraiment ? fit Miko d’une voix moqueuse. Tu aurais dû en rester à ce vaudou de vieille bonne femme. Au moins on peut danser là-dessus. Mais ce vieux latin, là… c’est d’un ennui.




— J’en ai tellement ma claque de toi, cinglai-je en essuyant le sang de ma bouche et en me tournant pour lui faire face. J’en ai ma claque de tes pièges, j’en ai ma claque de tes petits jeux. Sors de là et laisse-moi tranquille.




J’entendais toujours les hommes et les femmes chanter, leur musique nous enveloppant comme si chaque pierre renfermait un haut-parleur. Et la chanson évoluait ; les paroles n’étaient plus en latin, mais en araméen ou grec… ou autre chose encore. Quelque chose d’encore plus ancestral.




Je sentis une douloureuse vibration partir de mes os et se diffuser dans toute ma chair. Et ça, je le savais, ce n’était qu’un écho de ce que mon corps était en train d’expérimenter pour de vrai dans le monde des vivants. On en arrivait au cœur du rituel : la purge physique et spirituelle. Ce qu’ils avaient mis dans leur encens devait faire office de sédatif, et je ne le sentais pas ici. J’avais participé à suffisamment d’exorcismes avec Cooper pour savoir que cela pouvait devenir assez physique ; si on ne les sanglait pas correctement, les gens se cassaient souvent les bras ou les jambes contre leurs entraves. Mes épaules commencèrent à me faire souffrir ; j’étais incapable de dire si c’était un écho de mon corps qui se contorsionnait contre le fer ou si c’était le fruit de mon imagination.




Miko me rit au visage.




— Je ne vais pas être chassée par un petit nuage de fumée et quelques chants. Tu devrais le savoir.




Je pris une profonde inspiration.




— Je ne consens pas à ta présence ici. Je veux que tu quittes ma dimension infernale. Tout de suite.




Autre rire.




— Oh, allez. Est-ce que cet endroit ressemble encore à ta dimension infernale ? Et pour ce qui est du consentement, eh bien, je crois qu’il faut que je te rappelle certaines promesses que tu m’as faites quand on était ensemble…




— C’est des conneries, et tu le sais !




Malgré mes protestations, je sentis mes joues s’empourprer de honte. Je me souvenais lui avoir dit qu’elle pouvait faire tout ce qu’elle voulait quand elle le voulait, purée, non, s’il te plaît, non, t’arrête pas, non.




— J’avais pas toute ma tête ! m’exclamai-je.




— On ne peut pas revenir sur sa parole, Jessie, dit-elle en secouant la tête et en souriant. Pas ici. Jamais.




La vibration dans mon corps se fit plus retentissante, et je sentis la chaleur gagner chacune de mes cellules, une fièvre divine assez puissante pour annihiler les maladies qui coulaient dans mes veines. Mon front se couvrit de sueur. Mon corps était probablement en nage dans le monde réel ; j’espérai que je n’avais pas perdu le contrôle de mes intestins ou que je ne m’étais pas fait dessus. C’était monnaie courante dans les exorcismes, mais pour autant, cela ne me semblait pas moins terrifiant.




— Tu sais ce que je veux, poursuivit Miko. Accepte de devenir mon lieutenant, et on pourra partager une tasse de thé ici pour sceller ton contrat. Et ensuite, je t’enverrai en mission.




Elle fit un geste de la main, et le donjon se transforma en un salon de thé japonais aux murs couverts de papier peint, meublé de tables basses et de coussins de soie verte posés sur des tapis de bambou.




— Et si je refuse ?




Je m’étais attendue à ce que la chaleur commence à saper mon énergie, comme toutes les fièvres, mais au lieu de cela, je me mis à ressentir une étrange exaltation qui accompagnait ma crainte.




Miko fronça les sourcils dans ma direction.




— Oh, Jessie. Tu sais que je vais devoir ramener quelqu’un ici pour en faire mon compagnon de jeu. Peut-être le Sorcier. Peut-être la fillette. Ou Charlie. Et tu devras regarder tout ça.




— Un autre doppelganger comme ta version de Cooper ? lançai-je en secouant la tête. C’est ça, ouais. Je ne tomberai pas dans le piège une nouvelle fois.




— Mais tu ne peux pas en être sûre, n’est-ce pas ? fit-elle la mine sombre. Tu es incapable de faire la différence entre une vraie âme et ce que je construis de toutes pièces. Comment pourras-tu te le pardonner si ton inaction conduit tes amis à se faire vraiment blesser cette fois ?




— Va te faire foutre.




Je commençai à cligner de mon ocularis pour atteindre la dixième vue que mon père m’avait conseillé d’essayer. Peut-être que si j’avais une meilleure perspective de ma dimension infernale, je pourrais trouver une issue. Il fallait que je trouve une issue, et vite. La pression brûlante de mon corps ne cessait d’augmenter, la chanson changea encore une fois, et j’ignorais ce qui allait se passer ensuite…




Miko se jeta sur moi, griffant mon visage. Je parvins à attraper ses mains juste avant qu’elles n’atteignent mon œil gauche. Puis, j’essayai de lui faire une clé de bras. Mais ses coudes étaient comme du caoutchouc, et elle se retourna avec aisance pour s’emparer de moi et me plaqua brutalement sur le dos.




— Bien essayé, fit-elle en s’asseyant sur ma poitrine, immobilisant mon corps et mes bras sur le sol de bambou à l’aide de ses puissantes jambes.




J’étais arrivé à la dixième vue de mon ocularis et, au début, la dimension infernale sembla surtout mal éclairée, mais les parties solides de l’endroit commencèrent à s’illuminer sur un fond composé d’une dizaine de trous. Mon père avait raison ; ce lieu était vraiment bâti comme une toile d’araignée.




— Merde alors, tu as vraiment un tas de passages pour entrer ici, pas vrai ? lançai-je. Il faut que je me débarrasse de tout ça.




Son cran d’arrêt se matérialisa dans sa main et elle secoua la tête d’un air lugubre.




— J’ai une meilleure idée. Et si on en finissait avec ton fichu œil ?




Je luttai pour la repousser, et la chaleur en moi s’intensifia, atteignant des sommets. Ce qui libéra quelque chose.




Miko poussa un cri et tituba en arrière, une énorme brûlure boursouflée apparaissant à l’intérieur de sa cuisse droite. Au même instant, je sentis une douleur aiguë traverser ma hanche gauche et, d’instinct, j’éloignai mes bras de mon corps. Ma main s’était embrasée.




Les voix des nonnes et des prêtres résonnaient fort dans ma tête désormais, leurs paroles plus pressantes, rapides, enjoignant les suppôts des enfers de retourner là d’où ils venaient. Repoussant mes flammes diaboliques à leur source, ici même dans la dimension infernale. Ne leur laissant qu’une seule échappatoire.




Miko posa les yeux sur ma main enflammée, son expression surprise mêlée de consternation.




— Jessie, je…




Je lui balançai un jet massif d’ectoplasme incendiaire, lui donnant tout ce que j’avais absorbé du Goad, tout ce qu’il me restait. Miko cria au moment où la substance enflammée atteignit son visage et son corps, faisant fondre sa chair sur ses os, puis ses os s’effritèrent en un tas de poussière.




Elle continua de hurler, même quand je shootais dans ses restes pour les faire passer dans le plus gros trou de la paroi de ma dimension infernale, envoyant ses cendres ardentes dans le grand vide qui se trouvait à l’extérieur.




Quand je fus sûre qu’elle était partie, quand mes flammes s’éteignirent et que ma main retrouva sa forme de chair, je me relevai lentement et commençai à refermer les trous à l’aide de mes doigts. Je pouvais faire toutes sortes d’erreurs, mais je faisais en général de mon mieux pour ne pas les faire deux fois. Désormais, rien ne pourrait entrer ici sans ma permission.









  XXXVII


  LA SUITE


Je revins à mon corps dans le monde des vivants. Les sept sœurs et les novices se pressaient autour de moi, l’air inquiet.




— Allez-vous bien ? s’enquit Thérèse.




— Oui, fis-je dans un croassement. Je crois.




Je tentai de me lever, mais le fer s’entrechoqua au fer, et je restai immobilisée au sol. La robe blanche était moite et me collait à la peau. Je me sentais comme si j’avais failli me déboîter les épaules dans le feu de l’action de purification. L’arrière de mes talons et mon postérieur me donnaient l’impression d’être blessés.




— Je peux sortir de là, s’il vous plaît ?




Thérèse acquiesça et fit signe aux autres nonnes de commencer à enlever mes entraves. Le jeune novice qui avait sécurisé ma main enflammée s’empressa de s’agenouiller pour déverrouiller le gantelet en fonte. Quand il en retira les deux parties, un halètement collectif se fit entendre.




— C’est beau ! murmura Thérèse en écarquillant les yeux.




Je regardai ma main gauche. Dans un coin de ma tête, j’avais espéré qu’elle ait retrouvé sa forme de chair, mais personne n’avait mentionné cette possibilité. Je m’étais donc refusé de trop y penser. Mais je fus véritablement surprise de voir que la flamme diabolique s’était muée en une pâle énergie pure. Elle avait la forme de mon ancienne main, mais pas la substance ; alors que je pliai les doigts, j’aperçus même les lignes si familières au creux de ma paume rayonnante.




Le novice agenouillé et penché sur ma main marqua une pause, et tenta de toucher mon poignet. Je sentis le contact de ses doigts, et plus encore : je sentis l’électricité de sa force vitale pulser en lui.




— C’est frais, indiqua-t-il l’air étonné. Ça ne brûle pas.




— Ça peut peut-être encore s’enflammer, répliquai-je. S’il vous plaît, remettez-moi le gant d’opéra juste au cas où.




Puis, quand je me fus rhabillée dans la sacristie, Thérèse me mena dans l’allée pour quitter la chapelle et retrouver Cooper, Pal et mon père qui attendaient.




— Je te prie de venir dans mon bureau, lança maître Shimmer. Mon docteur personnel s’y trouve ; il veut s’assurer que le rituel a fonctionné et que tu es vraiment guérie de tes maladies.




Son docteur s’avéra être un homme d’âge moyen, discret, doté d’une barbe blanche pointue et d’un monocle. Il me fit m’asseoir sur un tabouret et examina mes yeux, mes oreilles, le fond de ma gorge, et il préleva un peu de mon sang qu’il mélangea à d’étranges mixtures dans divers tubes à essai.




Enfin, après avoir beaucoup froncé les sourcils en observant les éprouvettes et en les secouant, il déclara :




— Elle ne souffre d’aucune maladie.




— Dieu merci ! s’exclama Pal, et Cooper me serra dans ses bras.









  XXXVIII


  LA CONVERSATION


Je rêvai une fois de plus que j’étais une petite fille de retour dans mon ancienne maison. Je me tenais sur le tabouret de la cuisine près de ma mère affairée sur le plan de travail ; on préparait des gâteaux de Noël. Maman coupait la pâte beurrée avec des emporte-pièce en forme de bonshommes de neige et de sucres d’orge, puis les disposait sur le papier cuisson, et je les décorais de sucre coloré et de vermicelles. J’éprouvais un sentiment de chaleur et de bonheur ; l’instant était parfait.




Puis je me souvins qu’elle était morte. Tuée par le Virtus Regnum pour m’avoir sauvée d’un cancer du cerveau.




— Tu m’as tellement manqué, lui dis-je, ayant fini par retrouver ma voix dans le rêve. J’ai jamais eu l’occasion de te dire au revoir. Tu me manques chaque jour.




— Oh, mais chérie, j’ai toujours été ici, répliqua-t-elle. Je ne suis partie nulle part, pas vraiment.




Mon corps commença à se recroqueviller sur le tabouret, et je tendis la main pour m’emparer de la sienne, ne voulant pas la quitter, ne voulant pas que le rêve se termine…




Je me réveillai dans un sursaut au milieu des draps de soie. Cooper fit quelques mouvements somnolents près de moi. Il était encore en treillis quand il s’était collé à moi pour dormir ; on était tous les deux bien trop fatigués pour ne rien faire de plus que de se dire bonne nuit avec un ou deux bisous. Mais maintenant, il portait un bas de pyjama et un tee-shirt. Je vis la masse hirsute de Pal assoupi sur le tapis près de la cheminée. Étant donné l’angle de la lumière passant à travers les rideaux, je devinai que c’était déjà la fin de matinée.




Je me glissai hors du lit pour aller dans la salle de bains et faire disparaître cet air ensommeillé de mes yeux et me rincer la bouche. Mes épaules et mes talons me faisaient mal, mais ce n’était pas aussi terrible que je m’y étais attendue. Tandis que je me séchais le visage, je décidai de prendre le taureau par les cornes et de régler un truc que j’avais repoussé depuis bien trop longtemps.




Je m’habillai silencieusement, coiffai mes cheveux et sortit dans le couloir pour chercher un employé de l’hôtel ou un garde. Il ne me fallut pas longtemps pour tomber sur une femme de chambre portant un tablier blanc.




— Excusez-moi, mademoiselle ? Pouvez-vous me dire où se trouve la chambre du Sorcier ? lui demandai-je.




Elle exécuta une rapide révérence.




— Oui, meine Dame. Veuillez me suivre.




La bonne me fit longer le couloir menant à une autre aile du château et on s’arrêta devant une porte.




— Il est ici, affirma-t-elle. Puis-je vous aider pour autre chose ?




— Non, merci.




La bonne s’inclina une nouvelle fois et retourna à ses occupations. Je fis face à la porte, pris une profonde inspiration et toquai contre le bois. J’attendis quelques instants ; pas de réponse. J’essuyai mes mains moites sur mon jean et toquai de nouveau, plus fort. Cette fois, j’entendis le bruit des pieds nus d’un homme sur le sol de pierre et le cliquetis du verrou qu’il retirait. Je retins mon souffle quand la porte s’ouvrit…




Et je me retrouvai devant Randall, qui n’arborait rien d’autre qu’un boxer moulant noir et une légère gueule de bois. Son corps était déjà pas mal quand on était à Cuchillo, mais il avait l’air bien plus en forme maintenant ; je me demandai brièvement combien de centaines d’abdos il avait faits tous les jours pour avoir des tablettes de chocolat de ce style. J’avais toujours été relativement satisfaite de ma silhouette – du moins je n’avais jamais angoissé à ce sujet, comme beaucoup de femmes semblent le faire –, mais en le regardant, je me demandai si je pouvais arriver à une silhouette aussi bien sculptée en faisant de meilleurs exercices, ou si son chromosome Y était l’atout magique de ses gènes.




— Oh, salut, comment va ? bâilla-t-il en passant les doigts dans ses cheveux blonds ébouriffés.




— Euh… désolée, la bonne m’a dit que c’était la chambre du Sorcier.




— C’est bien ça, répliqua-t-il en se détournant de moi avant de s’approcher du lit et de crier : « Mec, enfile des fringues, ma sœur est ici ! »




— Je vous dérange ? demandai-je en finissant par remarquer les suçons sur son torse et son cou.




C’était comme si le monde avait basculé. J’eus subitement du mal à trouver mon souffle tandis qu’un mélange de jalousie, de soulagement et de gêne s’empara de moi. J’étais contente de voir que je n’avais pas dégoûté le Sorcier du sexe… mais qu’avait-il dit à mon frère ? Ben, quels que soient les détails dégueu qu’il lui aurait révélés, c’était trop tard ; je ne pouvais pas vraiment effacer la mémoire de mon propre frère. Je tentai de remettre ces émotions indésirables à leur place, avec un résultat mitigé.




— Nan, t’en fais pas, fit Randall semblant être mieux réveillé. Je crois que vous avez des choses à vous dire tous les deux, hein ? C’est cool ; je voulais sortir faire un jogging de toute façon.




Mon frère ouvrit grand la porte et je vis le Sorcier debout près du lit, vêtu d’un bas de pyjama en tartan vert et d’un peignoir noir. Il lissa sa moustache et sa barbe d’une main, me lançant un regard nerveux. Je tentai de ne pas river mes yeux sur l’énorme tube de lubrifiant posé sur la table de chevet. Ou sur les Kleenex froissés et humides qui jonchaient le sol près du lit. Ni sur les menottes en cuir qui pendaient encore à la tête de lit.




— Donc voilà, c’est un parcours d’une quinzaine de kilomètres autour du lac du château. Une bonne petite course, fit Randall, tâchant apparemment de combler le silence gênant qui régnait.




Il dégotta un pantalon de jogging noir près d’un sac de sport et l’enfila, puis se posa dans un fauteuil non loin pour mettre ses chaussures de course.




— J’en aurai probablement pour une heure et demie environ. Ça vous dit qu’on se retrouve au resto du rez-de-chaussée pour déjeuner ensemble après ?




— Ouais, répliqua le Sorcier. Bonne idée.




— Je serai là, affirmai-je.




— Génial, décréta Randall en nous adressant un sourire radieux alors qu’il passait un tee-shirt gris à manches longues.




Il sortit Spike du sac, posa son familier mécanique sur son épaule, puis se dirigea vers le couloir.




Quand la porte se referma sur mon frère, le Sorcier s’éclaircit la voix dans un mouvement de gêne et désigna les deux fauteuils disposés près de la cheminée.




— Tu veux t’asseoir ?




— D’accord, fis-je en m’installant dans le fauteuil qui tournait le dos au lit.




Le Sorcier prit l’autre.




— Donc… alors, repris-je. Toi et mon frère vous… sortez ensemble maintenant ?




— Je crois qu’on peut dire ça, acquiesça lentement le sorcier.




Je m’attendais à ce qu’il développe un tout petit chouïa, mais il garda le silence pendant un long moment. L’aiguille des minutes de l’horloge eut le temps de faire le tour du cadran. Allait-il dire quelque chose d’autre, ou est-ce que je devais y aller de mon excuse directement ? J’avais l’impression qu’il devait exister un moyen plus gracieux de se lancer sur le sujet. Peut-être que j’aurais dû lui envoyer une carte ou un truc dans le genre. Sauf que le modèle « Désolée de t’avoir agressé dans mon enfer ! » n’existait pas vraiment dans les collections de cartes de vœux Hallmark, pas vrai ?




Est-ce qu’il y avait plus embarrassant comme situation ? Je m’interrogeai, puis j’ouvris la bouche pour commencer à dire quel monstre j’avais été et lui demander s’il voulait bien – s’il pouvait avoir la gentillesse – de me pardonner, mais le Sorcier leva une main dans un geste qui brisa mon élan.




— Attends, déclara-t-il. Donne-moi encore un instant. J’essaie de trouver un moyen de dire ça, mais je ne sais toujours pas comment m’y prendre, alors… Donne-moi juste une minute.




— D’accord, fis-je, étonnée, et anxieuse au possible ; puis j’attendis.




Enfin, il prit une profonde inspiration par le nez et s’assit dans son fauteuil.




— Bon, lança-t-il. Ce que je t’ai fait, c’était… horrible. C’est complètement impardonnable. Honnêtement, j’avais aucune idée que je pouvais faire preuve d’autant de violence.




Je le dévisageai, certainement bouche bée de stupeur, mais il ne leva pas les yeux sur moi et ne le remarqua pas.




— C’est toi qui t’excuses pour ce qui s’est passé ? demandai-je.




— Il n’existe pas vraiment d’excuse pour réparer ce que j’ai fait, fit-il la mâchoire fermement serrée. Pendant deux années entières, j’ai été bénévole pour le centre d’aide aux victimes de viol, j’ai écouté les histoires de toutes ces personnes, souhaitant faire tout ce qui était en mon pouvoir pour que ce monde soit un lieu sûr pour les femmes… et regarde un peu où ça m’a mené.




Ses yeux commençaient à briller, et finit par lever le regard vers moi, dans une expression de misère totale.




— Bon Dieu, regarde un peu ce que je t’ai fait.




— Non. Sorcier, mais… non. T’es pas responsable d’une seule des choses qui nous sont arrivées. J’avais le contrôle. J’ai laissé faire parce que je me suis abandonnée à des pulsions d’une violence folle.




Je marquai une pause.




— S’il y a une responsabilité à tirer de tout ça, alors, d’accord, on peut la partager si ça te permet de te sentir mieux. Tu ne m’as rien fait de mal ; on s’est fait du mal tous les deux. À cause de Miko.




— Je ne peux pas la tenir responsable de tout ça, objecta-t-il en secouant la tête. Je l’ai fait, et chaque fois que je pensais à ce que je t’avais fait, je me sentais mal. Je me sentais… empoisonné.




Je me levai et fis quelques pas vers lui pour poser une main sur son épaule. Il tiqua un peu au début, mais il ne me demanda pas de suspendre mon geste.




— Je connais cette sensation d’empoisonnement bien mieux que je ne le voudrais, déclarai-je calmement. Mais je lui ai botté le cul pour de bon hier soir, et elle ne reviendra pas nous emmerder de sitôt.




— Mais je… fit-il en secouant la tête.




— Hé. Regarde-moi dans les yeux. Tout de suite.




Le Sorcier finit par lever le regard.




— Est-ce que j’ai l’air d’une fille traumatisée ?




Il secoua la tête.




— Est-ce que je te regarde comme si tu m’avais violée ?




Il secoua encore la tête.




— Alors, c’est que c’est pas le cas, et que t’as rien fait. Et c’est tout ce qu’il y a à dire sur cette histoire à mes yeux.




Je pris une profonde inspiration.




— Je suis moi aussi désolée pour ce que je t’ai fait. Je t’ai blessé et je n’ai pas non plus l’impression de pouvoir réparer ça. Je sais que tu as encore pas mal de trucs à régler, et je sais que les choses ne seront plus jamais comme avant… mais est-ce qu’on peut au moins redevenir amis ?




Il m’adressa un sourire en coin, empreint d’incertitude, puis il posa sa main sur la mienne.




— Je crois que oui, affirma-t-il. J’aimerais bien ça.









  XXXIX


  HISTOIRES DE FAMILLE


Un des gardes du palais m’attendait à la porte de la chambre du Sorcier. Il s’avança et me salua.




— Meine Dame, maître Marron désire que vous preniez le brunch avec lui sur le balcon restaurant de la Tour Trois, annonça le jeune homme. Je suis à votre disposition pour vous escorter, si vous le souhaitez.




Je mis un instant avant de me rendre compte qu’il parlait de Cooper.




— Oh. D’accord, bien sûr. Emmenez-moi.




Le garde me guida le long du couloir, me fit traverser un passage à ciel ouvert menant à la tour, où il m’orienta vers un ascenseur moderne qui avait été décoré de marbre et de fer forgé pour s’adapter au style du château.




Cooper était assis à une petite table ronde et sirotait un café ; apparemment, il avait le vaste balcon à lui tout seul. Je m’attendais à ce qu’il soit en jean et sweat-shirt, les cheveux encore ébouriffés de la nuit passée, mais il s’était douché et rasé, et portait un beau pantalon et une veste de costume, avec une chemise en soie noire en dessous. Il avait même mis une paire de mocassins italiens du plus grand chic.




Il tourna la tête en entendant le bruit de mes pas et m’adressa un sourire.




— Oh, super, ils t’ont trouvée !




— Eh bien, quelle allure aujourd’hui ! lançai-je en m’asseyant en face de lui. Tout à coup, je me sens un peu sapée comme un sac.




— Oh non, tu ne l’es pas, pas tu tout. Je voulais seulement… me faire beau pour toi, déclara-t-il avant de s’éclaircir la voix. Alors, la bonne t’a emmenée à la chambre du Sorcier ?




— On a discuté, acquiesçai-je.




— C’était comment ?




— Surprenant. Mais bien, je pense. On a réussi à trouver un terrain d’entente.




Un serveur qui s’était tenu discrètement près de la porte tapissée d’un rideau s’avança et s’inclina devant moi.




— Désirez-vous une boisson ? s’enquit-il.




— Un café, ce serait super, répliquai-je. Et un peu de jus d’orange, si vous en avez.




Il hocha la tête et disparut dans la tour.




— Wouah, c’est d’une beauté incroyable ici, tu trouves pas ? lançai-je.




Cooper s’enfonça dans sa chaise, souriant face au soleil qui miroitait sur le lac et les sommets enneigés des montagnes.




— J’ai pris mon déjeuner ici hier, et je me suis dit qu’un petit déjeuner en tête-à-tête pourrait être sympa.




— Oui, c’est vraiment adorable, mon chou.




J’inspirai profondément, fermai les yeux un instant et tentai de calmer mes nerfs.




— Écoute. Je crois que c’est mon jour pour les grands aveux, et… il faut que je te dise un truc.




Le sourire de mon petit copain s’évanouit.




— Qu’est-ce qui ne va pas ?




— Quand Miko m’a piégée dans ma dimension infernale, on a fini par faire… des trucs.




— Des trucs ?




— J’ai eu un rapport avec elle, lâchai-je, sentant le rouge me monter aux joues. C’était horrible, mais en fait… pas tant que ça. Je… me disais que c’était une chose que tu devrais savoir, au cas où…




— Au cas où quoi ? fit-il en réaction à mon silence.




— Au cas où tu ne voudrais plus être mon petit copain maintenant que tu sais que j’ai eu des rapports dans ma dimension infernale à la fois avec ton frère et notre ennemie jurée, déclarai-je les yeux rivés sur un point de la nappe en lin, effrayée d’avoir à croiser son regard. Au cas où tu te dirais que je suis une sale pute et que tu ne veux plus rien avoir à faire avec moi.




— Jessie, lança-t-il en tendant la main au-dessus de la table pour saisir la mienne. Regarde-moi.




Je levai les yeux.




— Je t’aime, affirma-t-il, en me regardant dans les yeux. Et Miko est un putain de monstre. Et je dis ça dans tous les sens du terme. Je suis furax de voir qu’elle t’a blessée et a manipulé tes pensées pour que tu t’imagines être rien de moins qu’une belle, une magnifique personne. Et je suis tout aussi furax de penser qu’elle t’a fait croire que je ne t’aimerais plus à cause de ce qu’elle t’a fait.




Il marqua une pause.




— Et pour ce qui est des rapports, je t’aimerais toujours, même si tu avais taillé une pipe au palefrenier ce matin même.




— Jus de fruit ? s’enquit bruyamment le serveur derrière nous.




Il se tenait raide dans l’embrasure de la porte, portant d’une main un broc de jus d’orange fraîchement pressé et de l’autre une cafetière argentée. L’homme affichait une expression neutre, prétendant n’avoir pas entendu ce que mon petit copain venait de dire.




Mais il était clair qu’il avait entendu, et maintenant, c’était au tour de Cooper de rougir.




— Oui, s’il vous plaît, merci, répliquai-je.




Le serveur versa les boissons avec soin et, un instant plus tard, un deuxième serveur fit rouler vers nous un chariot comportant des tartines, du fromage frais, des œufs brouillés, d’énormes mûres luisantes, du caviar et un plat surmonté d’une gigantesque pile de tranches de bacon tout juste frit.




Cooper désigna le bacon du doigt pendant que le serveur remplissait nos assiettes sur la table




— C’est du Sansâme ?




— Oui, exactement ce que vous avez commandé, monsieur, acquiesça le serveur. Puis-je vous porter autre chose ?




— Non, c’est super, merci.




Je croquai dans une savoureuse tranche de bacon croustillant et sans résidus d’esprits.




— Sonnez la cloche si vous avez besoin de quoi que ce soit, indiqua le serveur en désignant d’un geste une petite cloche en argent placée au beau milieu des plats de nourriture.




Une fois que les serveurs eurent quitté les lieux, je regardai Cooper et lui lançai un sourire narquois.




— Alors, c’est pour de vrai, l’histoire du palefrenier ?




— Eh bien, ça ne me réjouirait pas. Mais je t’aimerais quand même.




— C’est bon à savoir, fis-je avant de prendre une autre bouchée de bacon. Tu sais, si tu suçais le palefrenier, je t’aimerais quand même aussi.




Cooper poussa un soupir exagéré et secoua la tête.




— Mais si tu comptais faire ça, j’aurais le droit de regarder ? ajoutai-je.




— Oh, pour l’amour de… Mange ton petit-déj’ et tais-toi. Bon sang ! s’exclama-t-il en me lançant sa serviette dans un élan de colère feinte.




Une fois passée ma crise de rire, je me servis en œufs et en mûres et on mangea dans un silence relatif.




Lorsqu’on fut rassasiés, le deuxième serveur revint pour débarrasser les assiettes, et le premier arriva avec deux flûtes de champagne sur un plateau d’argent.




— Dom Perignon, comme requis, maître.




— Merci.




Cooper s’empara des deux verres et m’en tendit un.




— Je me disais que, vu tout ce qui s’est passé, on devrait porter un toast à l’avenir.




— À notre avenir, lançai-je en entrechoquant ma flûte contre la sienne avant de prendre une grande gorgée du champagne millésimé.




— Donc, commença Cooper en se levant, s’étirant et en m’adressant un sourire. Je… trouve que tu es géniale. Et je veux qu’on ait un avenir long et heureux. Ensemble.




Il porta la main à sa poche, en tira un anneau en or ayant la forme d’un ouroboros à l’œil de diamant, et il s’agenouilla à côté de moi.




— Veux-tu m’épouser ? fit-il en me tendant la bague, et je ne pus rien faire d’autre que de le regarder sans mot dire un moment.




Est-ce que j’étais encore en train de dormir ? Est-ce que c’était une blague ? Est-ce que j’hallucinais ? Mon regard passait de l’éclatante bague à Cooper, et son expression était des plus sincères. Pas de blagues, là. Et je sentais la fraîche brise de la montagne effleurer mes cheveux, le goût doux-amer du champagne dans ma bouche. Si j’avais été en train de rêver ou de planer, je suis presque sûre que j’aurais plutôt imaginé du whisky.




— Woah ! Vraiment ? fis-je dans un cri strident.




— Oui, vraiment. Quoi ? Tu aurais préféré que je te fasse porter la bague par un harfang des neiges ?




— Non, enfin, je veux dire… oui. Je veux t’épouser.




— Alors donne-moi ta main, ordonna Cooper en m’adressant un grand sourire.




Je tendis la main droite, et il fit glisser la bague de fiançailles sur mon annulaire.




— Cool, j’ai choisi la bonne taille, indiqua-t-il.




Je répondis en encadrant son visage de mes mains et en l’embrassant langoureusement, passionnément, jusqu’à ce que deux gardes du palais s’éclaircissent la voix sur le seuil de la porte.




— Oui ? leur demandai-je.




— Maître Shimmer exige que maître Marron et vous-même le rejoigniez dans son bureau, m’annonça le premier garde.




Je haussai les épaules en même temps que Cooper, et on se leva pour suivre les hommes le long du couloir en direction de la tour de mon père.




— Alors, tu veux parler de nos fiançailles à ton père, ou c’est moi qui le fais ? murmura-t-il.




— Hum.




Soudain, je me sentis nerveuse d’avoir à le dire à mon père. Je savais que ce sentiment était irrationnel. Avant d’aller au Texas, maître Shimmer avait de toute évidence questionné mon petit copain sur ses intentions envers moi. Alors, mon père serait sûrement content d’apprendre cette nouvelle, pas vrai ? Ou au moins, il n’allait pas balancer Cooper par une fenêtre de la tour. Probablement pas.




Mais… et si mon père devenait super, méga excité à cause de tout ça ? Est-ce qu’il y aurait une série d’embrassades gênantes ? Est-ce qu’il voudrait qu’on se marie sur-le-champ ? L’idée de me retrouver catapultée au milieu d’une gigantesque cérémonie traditionnelle me faisait presque aussi peur que de voir Cooper se faire défenestrer. J’avais jamais été le genre de fille à rêver d’un mariage en blanc, mais maintenant que j’allais en avoir un, quelle que soit sa couleur, je voulais que ce soit un événement qui nous ressemble vraiment.




Je pris une profonde inspiration.




— Laisse-moi lui dire. Mais voyons d’abord ce qu’il veut.




— O.K., répliqua-t-il.




Tandis qu’on arrivait à l’ascenseur, j’entendis des pas dans le couloir derrière nous.




— Retenez l’ascenseur s’il vous plaît ! cria un jeune homme.




Je me tournai et vis un autre garde du palais en train de guider nerveusement Pal dans notre direction. Mon familier marchait à ses côtés d’un pas lourd et excessivement décontracté, ce qui semblait n’arranger en rien l’anxiété du garde. Il était clair que ce type n’avait pas beaucoup de plaisir à se retrouver si près d’un grand grizzly.




— Ton père m’a fait venir, expliqua mon familier. Ce bougre arctophobe n’a pas voulu me dire pourquoi. Enfin, ce n’est pas comme si j’avais pu lui poser la question.




— Hmm. Je me demande ce qui se passe, répliquai-je.



 


— Vous savez tous les deux que la famille est très importante à mes yeux, déclara mon père en remplissant pour Cooper et moi deux verres d’un Scotch de quatre-vingt-dix ans d’âge sorti de son minibar.




Pal était assis par terre, à quelques centimètres de nous, en train de ronger d’énormes filets de saumon séché qu’un garçon avait apporté sur un plateau d’argent.




— C’est important pour moi aussi, répondis-je, sentant une vague de tristesse me gagner après la sensation de bien-être provoquée par la demande en mariage de Cooper.




Le rêve avec ma mère m’était resté dans la tête. Et de penser à sa mort me faisait aussi cogiter sur le suicide de ma tante Vicky. Si je n’avais pas été autant absorbée par la fac, je me serais peut-être rendu compte qu’elle sombrait dans une grave dépression. Peut-être que j’aurais pu l’aider, et qu’elle serait encore en vie.




— Ta mère t’aimait beaucoup, affirma mon père en me tendant mon Scotch.




— Je sais, fis-je avant de siroter la boisson. Elle est morte à cause de moi.




— Pas à cause de toi, me réprimanda-t-il. Elle a fait ce que toute bonne mère aurait fait en de pareilles circonstances.




— N’empêche qu’elle est plus là.




L’air absent, je tripotai ma bague de fiançailles, faisant tourner l’ouroboros dans un sens puis dans l’autre sur mon doigt. Je ne la cachai pas, mais je ne l’avais pas encore montrée à mon père. Ignorant à quel moment lui annoncer ça, j’avais décidé d’attendre et de voir s’il remarquerait mon nouveau bijou par lui-même. Pal ne l’avait pas vu non plus, mais sa vision d’ours n’était probablement pas très bonne. Et cette bague n’était pas faite de succulent poisson, ce qui était la principale chose qui l’intéressait en ce moment.




Mon père marqua une pause.




— La situation n’est pas obligée de rester comme ça.




Cela me prit un moment de saisir ce qu’il voulait dire. Je sentis le monde sur le point de basculer, et mon cœur se mit à battre la chamade. Est-ce que mon père était en train de suggérer ce que je pensais qu’il suggérait ?




— Qu’est-ce que vous voulez dire ? demanda Cooper.




— Tu as réussi à faire revenir tes jeunes frères dans le monde des vivants alors qu’ils auraient dû être morts depuis longtemps.




Le regard de mon père passa de Cooper à moi.




— Vous avez des pouvoirs peu communs, tous les deux, poursuivit-il. Je crois qu’avec mon aide, vous pourriez ressusciter ta mère et lui donner la vie que le Virtus Regnum lui a enlevée.




— Et tante Vicky ? demandai-je.




— Elle aussi. Certainement. Ce serait là une mission fort périlleuse, mais…




— Je le ferai, affirmai-je.




Je n’eus pas besoin de réfléchir pour faire une telle réponse. Je devais ma vie à ma tante et à ma mère, et s’il y avait la moindre chance que je puisse les ramener, je ferais tout ce qui est en mon pouvoir pour que ça arrive.




Pal en fit tomber son saumon.




— Attends. Jessie. Périlleuse, c’est un bien faible mot. Tu as déjà connu pas mal d’effets secondaires pour la résurrection des frères Marron, et le Virtus Regnum…




— Qu’il aille se faire foutre, le Regnum, rétorquai-je. Sérieux, qu’ils aillent tous se faire foutre.




Je sentis une colère indignée, exaltante, affermir ma résolution. Le Regnum avait tué ma mère – quel meilleur moyen de venger son exécution que de la ramener d’entre les morts ? La ramener saine et sauve à mon père, là où ils ne pourraient plus toucher à un seul de ses cheveux ? Carrément, ouais.




Et puis… j’allais me marier. Franchement, j’y connaissais rien en robes de mariée, ou en chaussures de mariée, ou en tous ces trucs de mariée. Avoir maman dans les parages pour m’aider à faire mes choix, ce serait génial. S’il fallait que je prévoie tout mon jour J toute seule, le thème finirait certainement par être la combustion spontanée.




Mais vraiment, peu importent les décos. Je voulais que toute ma famille soit là quand on échangerait nos vœux avec Cooper. Ma famille tout entière, punaise.




— Quels que soient les dangers, j’ai envie de le faire, dis-je à Pal. T’es avec moi ?




— J’ai quelques inquiétudes, mais oui, bien sûr que je suis avec toi, répondit-il en clignant des yeux dans ma direction. Toujours.




Je lançai un regard à Cooper dont le visage exprimait une grande surprise.




— Je peux compter sur toi ?




— À fond, acquiesça-t-il.



 


Fin
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